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INTRODUCTION. 




a Httérdtiire dramatique françoise^ de- 
puis son origine jusqu'à Corneille, 
appartient à deux époques bien dis- 
tinctes , le Moyen âge et la Renais- 
sance. Dans la première période^ qui s'étend jus- 
qu'au milieu du seizième siède , cette littérature est 
spontanée y primesaUtière , exclusivement natio- 
nale. Dans la seconde période ^ elle a totalement 
-perdu ce caractère. Les auteiÉ*s traduisent ouimi- 
t^it les Grecs , lea Latins , ies Italiens et Jes Espa- 
gnols. La forme antique doit triomplier, mais 
après un siède de tâtonnements. . t 

Dès Forigine , la Utiératuré dramatique se di- 
vise en deux genres : elle est sacrée ou profane. 
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La littérature sacrée comprend les Mystères et le» 
Miracles ; lalittérature profane, les Farces, Morta- 
lités, Sotties, Sermons joyeux. 

Le drame sacré prend sa naissance dans les 
cérémonies du culte. Le goût des spectacles, inné 
dans lliomme , étoittrès y if chez nos aïeux. Nous 
poiurions rechwcW queb étoient leurs amuse— 
ments ayant It domination romaine , puis passer 
en reyue les jeux du cirque , importés diez nous 
par les yainqueurs. Mais tout cela n^a (pi^un rap- 
port éloigné ayec la littérature dramatique ^^ et 
n*e$t point de nptre ressort, f 1 suffira de dire que , 
dis la fin du sixième siècle , les jeux païens, frap- j 
pés de réprobaticm par les prêtres chrétiens^ j 
étoi^it à peu pris complètement abandonnés. Le | 
pei||^e se portoit en Ibule dans les églises, où j 
Tappeloient la pompe des cérémonies du ealte et | 
le désir de faire son sâdut. Les prêtres chrétiens ^ 
ehercbèrent à faire tourner au jMKifît de k reli«- | 
gion ce goût podr ks spectades dent nous ayons j 
parlé, et peu à peu Ton ^ s'introduire dans les 
cérémonies religieuses certaines parties destinées 
autant au moins k ranuisenent des fidMes qu'à 
leur édification. Tefle fui l*origine des Epitres 
farcies jt des MysUres et d^s 'Miracles. 



tons écrit» en latiny à l'-exceplion d'an seul , le 
Mftiire àtM viergea tage» et des vierges foUea , 
dans lequel le latin, le provençal et le £ran{oii 
■ont emplojét amultan^nent. 

Les Mystère» n'étoient généraleiiient qu'one 
longue paraplffase dialoguée de rËcrilore Sainte 
on des Légendes. Ils oe «n^irenoieut d'abord 
^*iui^ atdàaa déterminée, Vlncamatiuii la Jtrf- 
~»urreeHan, etc.; staij, parla suite, ils emfcniMi- 
TOitnwfoide' d'actions omiéGatiTes , et prirent 
un dérrioppement efira^ant; quelques uns se 
composoient de quatre-vingt mille vers, et leur 
■représentalitn Anroit plnneurs jours. 

Les Miraelè», qtù roultnent principalemetit 
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sur le martjrre des saints, se renfennoient dans des 
limites plus modestes. 

Il ne faut pas s^attendre, du reste, à trouver 
une rigoureuse observation des genres dans les 
pièces du Moyen âge. Mystères et Miracles se con- 
fondent souvent , et , sous ces titres pieux , les au- 
teurs traitent volontiers des sujets profanes , et 
parfois d'une manière peu édifiante. 

Cette dernière observation foumiroit au besoin 
la preuve d''un fait aojourdliui incontestable : 
c'est que le . clergé ne conserva pas long-temps 
le privilège exclusif de composer et de représen- 
ter lés Mystères et les Miracles. Dès le treizième 
siècle, les confréries laïques, établies dans le 
siècle précédent, s'émancipoient au point de jouer 
des Mystères sur la place publique. Peu à peu le 
clergé se vit dépossédé par ses concurrents. Les 
Confrères de la Passion , qui fondèrent , en 1 398, 
à Saint-Maur-des-Fossés , un théâtre régulier, ob- 
tinrent de Charles YI le privilège de transférer 
leur théâtre à Paris et d'y jouer des mystères de 
TAncien et du Nouveau Testament et dés saints et 
saintes. 

Munis de ce privilège , lescon&ères de la Pas- 
sion , qui nous paroissent avoir été animés par des 
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vilége de représenter des pièces dans Paris et la 
banlieue , leur enjoignit de ne donner que des su- 
jets profanes , licites et honnêtes , avec défense de 
représenter aucun mystère de la Passion , ni aa-> 
très mystères sacrés. Les confrères de la Passion 
restèrent long-temps encore k la tête de leor théâ- 
tre, ainsi que nous le verrons plus tard, mais ils 
durent renoncer absolument k la représentation 
des pièces religieuses. Le public ayoit singulière- 
ment perdu de sa naïveté, et la manière dont les 
mystères de la religion étoient représentés sur la 
scène exdtait toute autre chose que sa piété. En 
présence des progrès de la réformation , il parut 
prudent d^enlever au peuple les sujets de ré- 
flexions peu édifiantes que lui foumissoient ces 
représentations. Interdits & Paris, les Mystères 
fiirent encore joués pendant quelque temps 
dans diverses provinces; mais la littérature pro- 
fane finit par régner sans rivale sur tous les 
théâtres. 

Il convient de donner ici quelques détails sur 
la disposition des théâtres sur lesqueb on joddt 
les mystères. « Ce théâtre étoit , sur le devant , 
» de la même forme que ceux d*aujourd1iui ; mais 
»le fond étoit différent. Plusieurs échafauds, 
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» qa^QU DiOiDiQoit éuMie9^ k i»mpIi»oieiit* Le 
» plus élevé rep^ésontoit le Paradis ; cekd de des- 
» «>iiS9 FelMlrok le 1^119 ék^ignédv lieu où la scène 
ï>.se. passpit ; )e jbraisieàie.eii desèendant, le pakds 
»rd'Héi«de« lamaisott dePibtey etc. Akisides 
» ^lulres jiks^Vu d^ruier, suyant le myslke 
» cp^OB représentoit. 

y>^ax leâ côtés de ce.oiâÉieitliéâtneétOfteDtdese»- 
)> pècesd^adw* eiilainiie<fejeBaiMs^ sur lesquels 
»vles a<^urs s'asaqroiail lorsqu'ils mfàiBaX jo«ié 
», leur scène (car 4» ne peut pas autrement nom- 
» ni^cliaqueacti(nideoespiècespieuBes)ottqdU5 
» attèndûient lenii iMir èl parler /et jamais ils ne 
» dÎ8piax)issoient<aiix yeux des spectateurs qu'ik 
» n'eussent aciieré leurs roles« Ainsi, lorsque le 
)>- Mystère eommençoit, les spectatènsf Toyoirat 
» tftus'. ceux qui dévoient j jouera Les auteurs ni 
» les acieiirs n'y entendement pas pliis de Ôrœsse , 
».et les deçBÎers e^Hoit œnsés idisens krsqulls ■ 
» étoient assis. 
I » A r^adrott ofi IWplace i présent une trappe 
9t pour desocmdve .s(msL le lUàM , rl'enfer étoit re< 
» présenté par la gueoié d^ drigony qui s'«n* 
>y ynmX oitt se .fermoit lorsque le^ diaUeâ en sor- 
»,ti!irâtotty entraient. 
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r> Une espèce de niche , âTeb des rid^ttx dlH ' 
» yant , fomunt une chambre , et cette chaiid>i>e 
» servmt à cacher aux spectateors cerCaînS'ilétiâs 
» qu'on ne poàvoit leur présenter, teb qaeFàd-' 
» coiichement de sïdnte Anne, de la Vierge, eiic«» 
(Hùftoire du théâtre ^vmfoû[parleflfrb«»Pïii^ 
faict], t. I, p. 5i.) 

A coté do drame religiemc se déyeloppcst la 
littérature dramatiqiK profiMie. Il est difficile de 
déteiinmer auquel des^ deux genres appartient la 
prûnité. Si, des ouvrages dramatiques qui noas 
sontparrenus, le», plus andem appartiennent 4 
k littérature religieuse v il n'en^ &ut pas condUie 
qu'il n'existoit pas, dis la même époque, deffon^^ 
Yi^ges proSauies. On pouiroit supposer qn-ik se 
sont perdus. On sera porté k admettre cette sq»- 
positbn si Ton r^échit que nous ne oonnoissoils 
qu'une très faible partie des Farce^j, Sotiêeê et Hiô* 
ralités tM)nq>Qsées i. une lépéque beaucoup plus 
rapprochée de nous. 

Panni les difiEecoiis genres d'outrages A'àma- 
tiques profanes, les Fateès- l'emportent par le 
nombre , la. franchise d'allures , la Verve , irpro- 
bablement ausâ piff l'ancienneté. Quant à leur 
valeur littéraire , die est souvent remarqoaUe , 
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plitt<$oayeiit encore, il faut le dire « nulle oa in^. 
signifianle La^ variété des sdjets est infinie : nn 
cçBleiMÇuIaire^.iin ancien fabliau, une aventure 
conten^raine , timt est bon pour les faiseurs de 
Fttices. ScMxvrat Faction est nulle , et l'intention 
der Fauteur difficile à saisir. 

Le noiobre et la variété des Farces et la diffé- 
i^eaa^ de valeur de Tune k Tautre s*expliquent 
par la qualité des acteurs qui les représentoient. 
T^ut porte à croke que , dans Torigine « cefurçnt 
kikbateleurs. L^ ckrcg de la Baxoche^ dont Fm- 
stitutioa remonte àja^findu trdi^iin^ C9a au com- 
Ohmccanent du quatorâ^tiç siMe^. s*emparirent 
de la i^rfisentation des F^xes, et çQQiposérent 
sans d<mte lesmeillewrea, etjBfiS qu'^ peut lire 
emfm aujoui?dltui avec plaisir, parcequ'on y 
trouve lasource vive qiû devcÂt produirp. M<^î^e 
et la coDiédie française* 
1 A coté des Farces ^ les Bazôçbiens représeun 
toiei^ des Mortdiiis y pièces dans lesquelles ils in-, 
tiroduiment \as^ i$$ personnages réels , tantôt 
4tô persQi^Mlps fjd^f^ques, tels qiie Bmi advis, 
hiamsù(m% jEl^^^iim^ l^U^^ur^i :çtç, Il paroît 
wàsm quSk avci^iit ^bt^^n^ lilie sorte de pnvi-, 
%e pcnir k vqpi{^utation de ces d^ux genres 
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d'oQTrages, car ils accordèrent atut Enfxns ^ana 
souci hk permission de jouer des Farces, k la con- 
dition de pouvoir eux-méntts représenter des Sot- 
ties , do6t teux-ci àvoient le fHriVivilége. 

La carrière dramatique des Bazœhiens fot as- 
sez longue. Forcés Y par un arrêt du Pariement , « 
dlnterrompre leurs jeux en iiyS^ ils ks repri- 
rent en «4979 ^t les continuèrent jusque Ters Ift 
fin du règne de François W. 

Vers le commencement du règne de CkolesVI, 
il se forma à Paris une sodété de ^nes gens in» 
struits et de bonne hinseur, qui prirent te titire 
diEnfam eim» souci ^ et se donnèiedt un dni 
appelé le Prince des Sots. Cette sodélé produisit 
et représMta un grand nondire de satires drama-* 
tiques appelées Sotties, Malgré Tapparente BOOno» 
tonie qui règne dans ces ptèces, plusieurs ont da 
mérite et justifient la fiaiyeur dont jooûrent fea^ • 
dant long-temps les Enfans sans souci. Nous 
ayons dit que, par suite d*un arrangentent avec 
les clercs de la Bazoche , ils arcfient pu joindre la 
représentation des Farces & cdte dte Sotties. Ik 
formèrent ainsi un ^^ectade attrayant , et se main- 
tinrent jusqu^au miKeti du seixiittie siècle. Ils pu- 
rent même venir an secours des confrère de la 
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Fasnon , et leur nun^itr le pabUc en joaant des 
Sotties sur lenr théâtre. 

Nous voyons donc, jusqu^aumilieii du seiziime 
siècle, trois sodiétés dramdtîqaes régoMires se dis- 
puter la Ênreur du pdbHc, Nous n« dirons rien 
de»^]ii«trion9, des bateleurs, de» iroi^s de eo- 
médiens ambulaim , qui panurent quelquefcns à 
Paris , non plus que des confr^es d^wts et mé- 
tiers qui jouoient acddentellement. Les jeux muets 
qui figuroient dans les r^ooissances ptdjHques , 
W& processions et cérénumies de quelques sociétés 
bidiesqnes établies à Ronen^ à Dqon et dans d^a^ 
tfcsTiIles, nous éloigneroient trop de notre sujet» 
A répoqué oii nous sommes arrivé, cW-4-cEre 
rers le milieu du seiàème siëde, une révolution 
com]^ite s*opive dam là Uttérature dramatique. 
La représentation des Mystires est interdite. Les 
jeux des Bazocinens sont îsnipprimés. Les Enfans 
ssms souci ont disparu. Le moyen âge a pris fin. 
La Rénaissance commence, iodelle joue ses piè- 
ces devant le roi et Isa cour , et son succès engage 
une foule'de poèfes à suivre la voie ^Hl a tracée. 
Le pd>lie ne veot pkis qiie des tragédies et des 
eomédies-à Fantique , et s*il Sut une^xi^^â « 
c*est en faveur des Parce», qui , jouées coçime lé- 
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ver de rideau^ pour nous servir de l'expression ii^ 

usitée de nos jours, continuent long-tetnps encore \^ 

à jouir de sa laveur. He^ 

Nous ne suivrons pas maintenant notre littérA- ^ 
tore dramatique dans la nouvelle phase qui s^oif^ 
vre pour elle. Nos remarques seront placées avee^ 
plus d^opportunité en tête du quatrikoe volume^i 

qui ouvrira la série consacrée au théâtre de la Re^ wi^ 

naissance. Nous allons clore ce que nous artons ^ 

k dire sur la première époque. i^i 

Nôtre littérature dramatique du moyen âge a ^f 

été , dans ces derniers temps , Tobjet de diverses^ i ; 

publications , et Ton trouve dans les bibliothèques' îqs 

publiques des ouvrages encore inédits. Nous mi- lie 

rions pu coimnencer notre collection diÂncien % 

TA^a/r^^^oii^iIff par un choix des pièces récemment fi 

imprimées et de celles qui>ne Font pas encore été. i\ 

Ce plan avoit ses avantages ; il avoit notammoit k 

celui de faire conn<^e quelques pièces inédites \ 

qui méritent d'être tûrées de Toubli. Il avoit aussi \ 
ses inconvénients , tiotamment celui de nous iA^ 
ger à reprpdiâré des pièces que les amateurs pos- 
sèdent d^ ou peuvent se procurer assee facile- 
m^t» Cette d^miiàre Considération nous a déter- 
ininé à prendre un autre parti. 
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Yolinoes» Cette reprodactûm étoit, seloa nous, ^ 
aussi urgentean nuôns que la publicatûm des pièces 
inédites qui se troayent dans nos biMiothiquea. 

Ce recueil office un ensemble de pièces sutt* li^ 
sant pour faire Uni apprécier les divers genres tts. 
de littérature dramatique du moyen âge. Psor un iro 
heureux hasard , ou plutôt parceqne les éditeurs k\i 
du seizième siècle avoient consulté le goût du pur Ht 
Uic Y chaque genre y est représenté par un nom- l 
bre de pèces en rapport ayec rimérét qull nooa km 
paroit devoir inspiior. Cest ainsi que les Farceê, \ 
si précieiises pour Fétnde des mœurs et de Forî- ig, 
pu» de notre ihéatce comique , y sont en grande ^ 
majorité. Comme noinbie « les Moralités occiqpent tu 
le second rang, les Sotties le tnustime; piris H 
viennent les Sermons joyeux ^ et, enfin, un seul k 
Mystère^ \ 

Les pièces que nous reproduiiMii n'ont pas t 
toutes un mérite égal; mais, si trois ou quatre 
sont médiocres^ les antres sont pour la plupart 
^As remarquables, et quelques unes sont de peths 
che£i-d'œuvre. Tout le monde lira avec plaisir 
la Farce du Cmner (tome I , page 3a), CoUn 
qui loue et iespite Dieu (1 , 2^4)9 U Fttree eu 
Gentilhomme (I, aSo), la Farce de Calhain (II, 
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4o), U F«iw de Folle Bo6<irice (i\ , %6S)^ et 
— pour abs^jer r^ presipie tout le res^. 

Noos ref^roduisom toute/i lesi^c^^^insFordre 
dêm^ qu^dUes occi^nt da^ lej^ecuei] de Lon- 
1res. U eut ^ fort 4i$Gile d'ét^Mir mo94)» 
lironologiqae , ^ien que U composition de pin- 
îeurs de ces pièces soit de beaucoup antérieure à 
i^époque de riiiq>ressioQ. 

Nous nous sommes attaché k reproduire exac- 
tement l^édition andeone. Noas en ayons respecté 
rorthographe souyent irrégulière ; nous n^avons 
corrigé qiae les fautes proyenant éyid^oBOkent du 
fait des imprimeurs* Mais nous ayons cru deymr 
ramener à une coupure régulière beaucoup de yers 
défigurés. Soit pour reconstruire certains yers^ 
soit pour ré^lir k sens de c^tains paasa^, nous 
ayons sonyent proposé de retrancber des mots que 
nous ayons placés entre parestbèses ( ), ou d'en 
ajouter d'autrei qiœ nous ay<His placés entre crof- 
cb^ [ \ Enfin , nous ayons fait quelques chan- 
gements qui nous ont paru nécessaires , mais en 
rétablissant, dans des notes au bas des pages, k 
texte de Taneienne écUtion. Quehprfoîs aussi , 
tout en conseryioit des mots qui nous parmssoieiil 
manyais, nous ayons pincé à lasuite» entre cro- 
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clieti et avec on point dlnteAagUioii [• . . ?^ , .Icï 
mots qoi DOuS sembknent deroir être 'substitués. 
Pour fadBtei ta lecture t nbtt) ayons emf^y^'Ie y 
et lev, l'apostroj^et les accents, qui u'étoient 
pM'CB nsïge dans Hnipres^On godiiqne, et nous 
avons régniarisé la ponctuation. 
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THEATRE FRANÇOIS 



LE CONSEIL 

AU NOUVEAU MARIÉ 

A deux personnages, c'est assavoir : 

LE MARY 

ET LE DOCTEUR. 

L E M A RT commence, 

ertes j'avoye grand desir 
D^avoir femme à mon plaisir. 
Or suis marié de certain ; [gain. 
Je prie Dieu qu'il m'en doint 
Je doubte bien que, sans men- 




Ne me convienne repentir ; 
Et pour ce me vueil conseiller 
Es clerz , lesquels sçavent donner 
Conseil de bouche et d'escript. 
Quant est de moy, sans nul respit 
Je yueil aller pour mon honneur 
Moy conseiller k ung docteur, 
Comment je pourr^ mon coorage 
Bien gouvemer en mariage. 



[tir. 



T. I. 



2 Le Conseil 

Je ne sçày pas quHl mVn dira , 
Car par advanture il y a 
En ung seul jour autant de peine 
Com aura en une sepmaine. 

(II s'en Ta au docteur.) 

Monseigneur, Dieu tous doint bon jour; 
Je viens à vous sans nul séjour, 
Qu^il TOUS plaise moy conseiller 
Comment je m e doy gouverner 
Bien sagement en mariage. 
Et sachez, sire doulx et sage. 
Que très bien vous contenteray ; 
j Et vecy, je vous bailleray 
V Quatre escus d'or pour vostre peine. 

Le Docteur. 
Amy, Dieu te doint bonne estraine ; 
Certes je Vay bien entendu 
Puisque tost ne t*ay respondu. 
Or me dy tout ton faict en somme ; 
Tu auras conseil de preudbpmme , 
Mais ne mens pointa ma demande. 

Le Mary. 

Il convient que je vous responde. 
Hier de beau jour je Tespousay 
Au moustier où je la trouvay ; 
J'ay annuyt couché avec elle. 

Le Docteur. ' 
Or me respondfs]. Est-elle belle? 
Quans ans peult-elle bien avoir ? 

Le Mary. 

Sire , je vous fais assavoir \ 
Qu'elle a xviil ans et non plus. 



i 



■<*-. 
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Mal fen viendra, comikiait qu^il soit; 
Car tu trouveras par escript, 
Aussi FEvangille le dit, 
Que ceulx qui de glayve ferront 
Pour certain de glayve mourront. 
Or entens bien en cestuy point. 

Le Mary. 

Sire , je feray si à point , 
Que cause n aura par ma foy 
D'estre en (i) rien jalouse de moy. 
Si ce nVst fort à très grant tort. 

Le Docteur. 

Je te veulx donner le confort 
De chastier, et la manière : 
A ung baston , c'est la première , 
Et la seconde pa^r paroue. 
Or, advise en ton escolle 
Duquel tu aymez mieulx user. 

Le Mary. 

Jamais ne la vouldroye frapper ; 
Mais, doulcement je la vouldroye 
Traicter le mieulx que je pourroye 
Et de parolle et de faict. 

Le Docteur. 

[_Tu ne mourras jamais sans plaict. 
Bien congnoys ta condition. 
Si ta femme , contre raison , 
Est jalouse encontre toy. 
Je te conseille en bonne foy, 
Contrefais fort le jaloux d'elle, 
Et te courrouce de plus belle , 

(1) Texte : D'en eitre. 



\- 



6 Le Conseil 

Que c'est maladie incurable 
Qui règne fort en ce pays. 

Lb Mary. 

Mon très cher sire et amys , 
Et se ma femme est rioteuse 
Et souventesfoys depiteuse, 
Comment me doibs-je gouverner ? 

Le Docteur. 

Le dit de Cathon fault garder 
Qui dit louange de la femme. 
Souffre-la quant el est sans blasme , 
Et la supporte patiemment. 

Le Mart. 

Et s'il advient aulcunement 
Qu'elle rompist son mariage , 
Dictes, mon sire doulx et sage, 
"Par vosti-e foy, que je feray, 
Se hors du pays m'en iray 
Ou se la rendray à son père. 

Le Docteur. 
Par la foy que doy à ma mère , 
Si tu veulx mon conseil tenir, 
Tu maintiendras , sans point faillir, 
Que ta femme soit la meilleur 
Qu'oncques forma Nostre Seigneur. 
Contre elle point ne sercheras 
Et jamais suspect n'en seras. 
Et , se nul d'elle veult mesdire , 
Tu doibs tenir ceHuy à pire 
Que celluy qu'a jure ta mort; 
Et si le desmens bien et foit. 
Ainsi tu la feEa8.œyser. 



■ 

I 



AU Nouveau Marié. 

Le Màrt. . 

Monseigneur, pour ntoy apaiser, 
Je vouldroye, par saint Nicayse, 
Mais je doubte qu'il vous desplayise , 
Que TOUS me conseillez de vray 
Comment gouverner me pourray 
Avec ma femme dôulcement , 
Quant nous serons certainement 
Couchez ensemble nu à nù. 

Le Docteur. 

Mon amy, c'est beUcTcrtu 
De sçayoir de chascun mestier. 
Il £ault , quant te youldras coucher, 
Que ta femme soit jà au lict. 
Puis fsiult que tousjours sans répit 
Tu soyes devers son visaige : 
Au monde n'a plus grand oulti'age 
Qu[e] à femme tourner le dos. 
Et , se tu n'ez bien mortels folz , 
Tu congnoistras bien clairement 
Si ta femme a nul tallant. 
Adonc garde bien que t'amye 
N'ayt pas faulte de ta partie , 
Ou tu t'en feras mespnser. 

Le Mary. 

Sire , vueillez moy deviser 
Comment je pourray bien sçavoir. 
Si ma femme m'ayme de voir. 
De bon cueur, ou se me veult mal. 

Le Docteur. 
C*est une question royal. 
Mais toutesfoys je te diray 
La meiHeur chose que sçauray : 
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Si la tiendras pour bien certaine. 

Pour sçavoir se [ta] fenune t^ayme, 

Sçayoir te fault premièrement 

Cela qu*elle est plus désirant , 

Et où elle prent son désir. 

Et puis te conyient à choisir 

Que \j commandes le contraire. 

En tant qu'el(le) te Touldra complaire. 

Loi*s y s'elle te craint nullement 

Et t'ayme bien parfaictement , 

A toj elle obeyra. 

Et sinon son plaisir fera : 

Et sur ce point adyise toy. 

Le Mary. 

Mais je ne sçay pas , quant à moy, 
Que c'est que je luy pourray faire 
Que je luy puisse bien complaire 
Et qu'elle m'ayme bonnement ; 
Car je youldroye joyeusement 
Yiyre sans noyse et sans débat. 

Le Docteur, 
Quant le mary sa femme bat , 
ik ne faict chose qui luy plaise ; 
Et celuy qui tousjours la taise 
L'anuyt et ne luy plaist point. 
Et pour ce , note sur ce point 
Qu amour sans crainte ne yault rien : 
Car sache que , s'on ayme bien , 
On craint courroucer sa partie 
Aussi cher qu'on ayme sa yic. 
Parquoy, mon amy, je t'advise 
Que la tiengnes de bonne guise 
En crainte , non trop rudement , 
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yen sçay plus par cueur que par lettre. 
Mon estude me convient mettre 
Tous les Jours et mon entention, 
Laisser curoict civil et canon , 
Et jour et nuyt au mariage 
Me convient mettre mon usage.- 
Je pers toute la fantaisie ; 
Toujours suis en mélancolie , 
En pensement et en tristesse , 
Et ae penser jamais ne cesse 
Gomment pourray avoir chevance. 
Si tu veulx prendre en patience 
Le tourment et Taffliction 
De mariage , par conclusion , 
Tu seras homme plus martyr 
Que sainct Laurens qu'on fit rostir. 

Le Mary. 

Je voy bien qu'il me fault souffrir 
Et mon corps à tourment offrir, 
Puisque suis en mariage. 
Dieu me doinl estre fort et sage 
Pour supporter tous les tourmens. 
Prenés en gré, très bonnes gens, 
Se nous avons parlé folje. 
Adieu toute la compaignie. 

Finis. 

Cy fine le Conseil du Nouveau marié. 

Imprimé nouvellement en la maison 

de feu Barnabe Chaussard, près 

Nostre Dame de Confort, 

Mil cinq cens xlvii. 




FARCE NOUVELLE 

TRES BONNE ET FORT JOTEDSE 

DU NOUypÀU MARIÉ 

Qui ne peult fournir à l'appoinetement de m feoime 

A quatrepersonnagesy c'est assavoir : 

LE NOUVEAU MARIÉ. 
LÀ FEMME. 
LA MERE. 
ET LE PERE. 

L^HOMHE commence. 
bornasse. 

La Mère. 
Que vous plaist(-a), Roger? 

Le Père. 
Le souper vous fault abréger, 
Je ne puis plus guères attendre. 

. La Mère. 
Le rost est tout prest de menger. 

Le Père. 

Ne nous fai(cte)s plus guires songer^ 
Car voicy venir nostre gendre. 

La Mère^ ' 
Qui m'eust donné à entendre , 




12 Farce 

J^e^jiS^ pensé de faire mîeuk ; 

Mais pour ennuict, se m^aist dieulx (i)^ 

Il feudra que ayés patience. 

Lk Pèrb. 

BTamye , nous avons assez ; 

Je ne mehgéra[i] mesKuirt guères. 

- La Fille, 

Dieu soit céans. Bonjour mon père. 

Le Pè&b. 

Entre , tu soys la bien venue. 

La FiLicE. 
Comme vous portez- vous , ma mère? 
Dieu soit céans , bonjour mon père. 

La Mère. 

Dieu , que tu fais piteuse chère ; 
Ton miary ne t'a pas batue ? 

La Fille. 

Vous m'avez la plus mal pourveue 
Que jamais fille sçauroit estre. 
Que mauldit de Dieq puist-il estre , 
Qui m'en donna la congnoissance ; 
J'estois si bien à ma plaisance ! 
Je suis bien de Inalheure née. 

La Mère. 
Comment ? je suis toute estonnée 
De te veoir de^à en ce points 
Josques à mardj il n'a point 
Un moys que fustés espotiséz. 

La Fille. 
Ma mère, c'est du ten^s êssez 

(1) Texte: Se midieulx. 
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Pour endurer beaucoup de peine , 
Et puis c'est chose bien certaine 
Que oncq puis n'eus bien ne joye. 

Le Pèee. 
Que ne t'osles-tu de sa voye, 
Quand tu voy cpi'il se yeult courcer. 
Et, s'il est nuyt , t'aler coucher? ' 

Mais Dinny, tues trop testue. 

La Fille. 

Mon pire , il ne mVi point batue ; 
Ce n^t point le mal qui me tient. 

La Mère. 

A-il miejquc; fille iju'il maintient, , 
Ou s'il est yvrongne bu Joueur? 

La Fille. 

Ce qui me tient le plus au ciieur, 
Certainement la chose tsi telle 
Que quand je partis de ceAns. 
Se mon corps estoit de fiens. 
Il n'en tiendroit moins de ccmipte. 

Le Père. 

Va , Ta , tu deusses avoir honte. 
11 iaxHLx qu'il commence tout beau. 
Voicy venir le renouveau 
Que ses pensées seront mondaines. 

La MàRE. 
Ils sont Toz fi[è]vres cartaines ; 
Le diable vous fut parler. 
Esse à vous à yous en meder ? 
Ça-vous cni^il est? laissez m'en faire: 
S'il tt'avoit de quoy luy bien faire , 



i4 Farce 

Ma fille auroit beau song^. 

Le Père. 

Dea, ilnY a point de danger 
1/ De Fadvertir tout doulcement, 
Sans TOUS courroucer tellement; 
Se seroit mieulx fait , ma mye. - 

La Mère. 

Helas , elle n^est pas demye . 

Elle est bien changée puis un peu ; 

Je TOUS jure et prometz ma foj 

Qu^il en sera demain cité. 

Et par surgiens visité 

Pour veoir s'il a ce qu'il luy fault. 

La Fille. 

Pour Dieu, ne criés point si hault, 
Il viendra bien tost , se me semble. 

. La Mère. 

Depuis que vous estes ensemble , 
N*as tu point cest entendement 
De t'aprocher tout doulcement^ 
Et le descouvrir à demy , 
Et quant il est [bien] endormy, 
(De^ veoir s'il est parfait en nature. 

La Fille. 

J^en pris dimencbe Fadventure. 
Aussitost que fusmes couvers ; 
Il se couchoit droit à l'envers ; 
Or estove en grant esmoy ;. 
Je l'embrassay parmi les rains , 
Et assis d'une de mes mains I 
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Et aussitost qae luy euz mise ^ 
(II) Tenvelopa de sa chemise , 
Et se tourna au coing du lit. 

La Mère. 

Voyla un homme bien mauldit. 

Mais encore je ne puis croire 

Qu'en ayes ton pomt adyisé 

Et sceu s^il est organisé 

De ses membres ; tu m'entens^ bien ? 

La Fille. 

Non fais , (par) ma foy, je n'entens rien ; 
Jamais ne m'en donna loy^. 

La Mère. 
Tant je porte de desplaisir 
De t'ayour en ce point pourveue , 
Par ma foy, je suis tant esmeue , 
Que d'un mois ne seray remise. 
Fist-il despouiller ta chemise 
La première nuict qu'il t'espousa ? 

La Fille. 

Nenny, car je cro^ qu'il n^osa. 
De dormir je faisoy grand fainte ; 

Se] estois en ti*is m*and[e] crainte , 
ur je ne faisois qu[e] attendre 
Sinon qu[e] il me yint surprendre , 
Pour accomplir de bon courage 
Le passe-temps de mariage ; 
Je ne l'eusse point escondit , 
Car mes tantes me l'ayoient dit. 

La Mère. 
Voilà un homme bien mauldit. 
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Par Dieu , tous en départirez , 
Ou il (se) changek*a de bien bref. 
Comme vray cSen , voicy nu trtf . 
Qui me prent quand m^en souvient ; 
Il m^est Tenu et si me (rappe 
D*une dague au travers du corps. 

Le Père. 

y/ jNe les mettez point en discordz ; 
^rant mal en pourroit advenir. 

' . La Mèrb. 

Je vous prie, laîssez-lc venir ; 
Je ne luy fauldray, sur ma vie. 

Lb Marié. 
Dieu soit céans , Dieu vous gard. 

Le Père. 
Bien venu , le souper est pcest. 

Le Marié 
Ma mère , il vous est bien? n'est mye? 

La Mère. 

Non est ; par ma foy, je te nye ; 
Ta personne fort mîe desplaist. 

Le Marié. 
Dieu soit céans ; Dieu vous bénie. 

. Le Père. 
Bien venu , le souper est prest. 

La Mère. 

Qu'une femme auroit grand acquest 
Â le loger plus d'une nuict. 
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Tant leur survient d^adversité. 

Là Mère. 

Par Dieu , tu eîi seras cité. 
Dea, je pourvoy^ray à ton cas. 
Se tu estois homme parfait , 
Naturel comme tu dois estre , 
Elle Teust bien peu cognoistre ; 
Ses courroux seront convaincus ; 
S*il ne couste que dix escus , 
Je les payeray bien tout contant. 

Le Mari£. 
Pleust à Dieu qu^en eussiez autant 
Bien atacbé entre deux yeulx , 
Et que j^eusse congé en tous lieux , 
De vous mener de ville en ville ; 
Ma vie seroitbien assignée. 

La Mère. 

Fust ta teste encor plus subtille , 
Et dix mille fois plus ferme , 
Si ne suis-je point (si) estonnée 
Que tu me sceusses abuser. 
Mais qui te mena espouser ? 

Le Marié. 
Pourquoy? > 

La Mère. 

Tu n^as point de freros. 

Le Marié. 
Par dieu, voicy beaulx binos. 
Bien fust que vous [vous] fussiez tue. 

La Fille. 
Ce , c'est cause d^stre batuo, 
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Lb FÈàE. 

Il fault soaper; c'est une leçon : 
Taises tous , il se changera. 

La Mère. 

Il ne bevra ne mengera 
Aujourdliuy à ceste maison. 

Le Marié. 
Vous aurez en briefve saison 
Autres nouyelles sur ma foy. 
Qu'elle s*en reviengne avec moy : 
Car j^ayois autre empeschement. 

La Mère. 

Fauldrés-Tous point? * 

Le Marié. 

Nenny, vraiment. 

La Mèr^ 

Or bien , tu t'en retourneras. 
Second ce que tu troùteras , 
Tu m'en viendras tost advertir; 
Car je t'en ferois départir 
S'il ne vouloit faire antre vie. 
Dieu gard de mal la compagnie* . 



Fin. 



FARCE NOUTELLE 



T&ESBONNV.BTÏORT JOTEUSB »B 



L'OBSTINATIDNDES FEMMES 

A deux peraonnaiges, c est assaf^oir : 

LEMART 

ET LA FEMME. 




RiFFLART, LÉ M A RY, commtfitce. 

eus marier oait ftssèz peine , 
À bien considérer leur cas ( 
L*ung tràcasse,Tautre pourmaine. 
' Gçns marier ont assez peiné ; 

Par chascun tour de la sepmaine. 

De nuyt, de jour, velâile^^ : 

Gens mariez ont assez peine , 

A bien considérer leur icas^ 
Abesonmcrnefeuldraypas^ 

Car, se ma femme sourvenoit. 

Certainement d me batroit. 

Nuyct et jour n'y ^^t que honsner. 

Il me &uit aller bespn^er 

Pour éviter son hault langaige. 

Je Tueil assouvir ceste caige : 

Ce cera pour mettre une pie. 
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La Femme. 

Que faict Rifflart? 

RiFFLART. 

Quoy dea, m^amye. 
Je remetz à point ceate caîge. 

La Femme. 
Esse tout? que ta malle raîge 
Te doint Dieu , yillain malostru ! 
Or djr, comment gaigne^as^tu 
Ta vie? Tu ne veulx rien faire. 
Du mal Monsieur sainct Aquaire 
Puisses-tu estre tourmente » 
Et aussi que malle santé • 
Te doint celuy qui te forma. 

Rifflart. 

Me mandissés-Tons? Qu'esse là? 
Dea, Finette, quant je me mis 
En mesnage , tu me promis 
Que feroys mon commandement ^ 
Et tu me maulditz maintenant. 
Faut-il qijî?enidure? Qu'esse cy? 
Je feray cette: caige cy, 
EtdenssésroTOUs 'nf enraiger. 

La Femme. 
Mais pourquoy faire? 

Rifflart. 

Pottr loger, 
Une pie ; c^est un bel oyseau. 

La Femme. 
Et que dira elle? * 



DES CmillES. 
RlTFLART. 
« Macquereau , 
» Va hors , ya larron. » 

La Femme. 

Qne TOiu estes. 
Hé Dieu ! qu'il' est de sottes testes. 

RlFFLART. 

Je ne suis point macqnereau , non. 

La. Femme. 
Si la pie par Tostre non 
Vous appellci Voas l'orrés bien. 

RiFFLAKT. 

Je suis aussi homme de bien 

Que homme qui soit dessus mesjnedz. 

Et, Toeil bien qne tous le sachez. 

Puisque je l'ay mis k ma teste, 

Ce ne sera poUr autre besle 

Que pour une pie ; je le vueil . 

La Femme. 
Se TOQS en ayiés plus grant dueil. 
Et deussieï-vous -rif enrager. 
Et de malle rage manger, 
Par lapasque Dieu, non Sera. 
Ung coqn on y boutera, 
Entendez-Tous Ihco Ï 

RiFFLART. 

Ung coqu! 
J'aymeroye mienlK perdre ung escu. 
Comment en serez-vous maistresse? 
Je momroye aT-ant de destresse. 
Une pie y sera mise. 
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La FftjiME. 

Certes , j^en feray à ma guise , 
Yueillez oa non. 

RiFFLART. 

Voyre, Finette , 
Que jamais on ne me caquette. 
C'y mettray une pie. 

La Femhb. 

Vous, paillait? 
VueiBcz ou non, par Dieu , Hifflart, 
Je mettray ung ewpi dedans. 

RiFFLART. 

Vous en mentirez par les dens. 

Par le sainct sang (jue Dieu (i) me fîst , 

Puisque je Tay mt il suffist. 

Finette , n'en caquetiez plus , 

Ou, foy que (je) doy au roy jçsus , .^ 

Ung coup aurez sur la narine , 

Foy que doy saincte Katherine. 

La FemsIe. 

Vous ne le porterez pas loing. 
Je vous bailleray sus le groing , 
Entendez-vous , vilain jaloux ? 

RlFFIiART. 

Et , belle dame , taisez-voûs ; 
Paix! 

La Femme. 
Pourquoy? 

RiFFLART. 

Taiséz-rvous meshuy. 

(i) Texte : 
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RllPFLART. 

Et de qui doneqnes? 

La Femmb; 

Par Nostre Dame de Botilongne , 

Je ne vous crains en rien cpàconques. 

RiFFLART. 

Avoir pourries sus vostre trongné. 

La Femme. 

De qui? de vous? 

RiFFLART. 

£t de qui doneqnes ? 
Par la mort bien , je ne vis oncques 
Femme qui eust telle cabodie. 
Mais que j^aye nus cy ime broche. 
Ma caige sera assouvie. 

La Feuhib. 

Et qu'i mettra l'en ? 

RiFFLART. 

Une pie. 

La Femme. 

Maisungcoqu. 

RiFFLART. 

Mais ung estronc. 
Laissez-moy feire. 

La Femme. 

QùelfiJUe! 
Mais qui mettra Fen ? 

RiFFLART; 

Une pie. 
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Vous diréa mte pie. 

La Femvb, 

Feray? 
Par Dieu, emrnyct ne me tairay. 

RiFFLART« 

Dictes pie; oués-voua? 

La chair bieu f'Totis aurez des coups. 

Tenés, dictes la pie; ferés. 

La Femme. 
Mais ung coqn. 

RiFFLART. 

Vous en aurés. 

La Femme. 
C'est pour néant ; avant me tueries. 

RiFFLART. 

Dictes une pie, je tous prie. 

La Femme. 

N<m feray, par samcte Marie , 
Mais ung coqu. 

RiFFLART* 

Vous en ^urés 
Plus de cei|t coups, n*en doubtés mye. 
Cuidés-Yous que (ce) soit mocquerie? 
Il iault que je vous serre à bon. 

La Femme. 

Me tnrafl*tti; tjpsiistre , larron , 
Meseau pourry t qi^e yeuU-tu Cwre ? 
Je compteray tout ton a^ikire 
Au mère de nostre yillage ; 
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Tu m'as tout rompu le cousté . 
Ung cocru y sera bouté, 
Et ne m en tien plus de langaige , 
Ou , en de^it de ton vîsaige , 
Le mettre y veulx contre [ton] dit. 
Je la brusleray par despit ; 
Entens-tu (, Rifflart) ? 

RiFFLART. 

Belle dame, 
Je suis bien courcé , par num ame , 
Que vous avés si malle teste. 
Les gens me tiendront pour beste 
Ce n estoye maistre à ma maison ; 
Aussi esse droict et raison , 
Aultrement ne séroys pas saige.' 

La Fëhuë. 

Cela n'est pas à nostre usaige , * 
Et ne sert point à mon propos. 
Femmes n ont jamais le bec clos , 
Et ce n'est pas de maintenant. 
En ta caige certainement 
Je mettray ung jolis coqu. 
Or dy, me Tapporteras-tu, 
Ou se je l'iray acbepter ? 

Rifflart. 
J'ayme mieulx le tous apporter; 
Car j'en trouyeray mieulx que tous. 

La Femme. 
A quoy dea le congnoissez-vous 
Ce il est masle ou mmelle^ 

Rifflart. 
Regarder luy fault soubz l'esselle. 
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Fusette, liluy C0IlgIlois^-on. 

La Femme. 

Bouter en Noël la saison , 
Chantant Fi ver soubz (la) cheminée , 
C^est une chose esprouyée. 

RiFFLART. 

Or allons tous et moy cercher 
Ce ung en pourriez trouver 
Pour bouter ^bdans vostre caige. 
Qui gouvernera le mesnaige 
Tandis que irons au marché ? 
Bonnes gens ^ prenez tout ^i gré , 
Nous en allons par cy le pas , 
Ung chascun selon son degré ; 
Vueillez prendre en gré noz esbas. 

Cy fine • la Farce de TObstination des 

Femmes. Imprimé nouvellement 

en la maison de feu Barnabe 

Chaussard , près Nostre 

Dame de Confort, 




FARCE NOUVELLE 

TRES BONNE ET l^Q^T, lOYEDSE 

DU eu VIE ïl 

A trojs persontiages^ é^si daêapoir : 

JAQlïïNeT. 

SA FEMMEb * 

ET LA MERE PË SA FEMME. 

Jaquinot commence. 

e grand dyable me mena bien 
Qant je me mis en mariage ; 
Ce n'est que tempeste et orage , 
On n'a que soucy et [que] peine. 

Tousjours ma femme se demaine 

€omme uns saillant , et puis sa mère 

Afi&rme toujoifTla matière. 

Je n'ay repos, heur, ne arreste ; 

Je suis plote et tourmenté 

De gros cailloux sur ma seryelle. 

L'une crye, l'autre grumelle ; 

L'une maudit , l'autre tempeste . 

Soit jour ouvrier ou jour de feste, 

Je n^ay point d'aultre passetemps ; 

Je suis au renc des mal contens, 

Car de rien ne fais mon proffît. 

Mais par le sanc que Dieu me fist , 
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Mais ce n'est rien dit à f(r6pd« 
De faire ainsi tant d'agios. 
Qu'entendez-Tfl»»? Yojh la glose. 

LaMèrb; 

J'entens bien ; liiaÈi |te ihé propose ^ 
Que ce n'est riea du preiwer an. 
Ëntendez-yons , mon amy Jehan t , 

JAQumo;r- 

Jehan l Ytita saipctPoi , qi^esli^ce i dî 
Vous me acoustrez bien en sn:^ , . 
D'estre si tost Jehan devenu. . 
J'ay nom Iaquiijw)t , mon droit ncoa, 
L'ygnorez-vous ? , . 

LaWère. , 

Non, (non,) amy, non. 
Mais TOUS estes Jehan mané. 

, Jaqui^ot. 
Par bieu , j'eù suis bien plus harié . 

La Mère. 

Certes Jaqninot, moii amiyV 
Vous estes homme abonny. 

Jaqûirot. 

Âbonny ! vertu saSnct George l 
J'aymeroys mieubc qu'on me tctapftitia 
Abonny! benbiste dspn^ ! fe^ 

LaFem**. ' 

11 fault faire au gré de sa femme ; 
C'est cela , s'on le vous commande. 

jAQtJîKOT. 

Ha ! sainet Jehan , é!k nte commande 
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La Femme. 

C*est la ffuise, aussi la façon. 
Apprendre vous fault la leçon* 

If A Mère. 
Escripvez. 

La Femme. 

Mettez Jaquindt; 

Jaquinot. 

Je suis (icy) encor au premier mot ; 
Vous me hastez taàt que merveille. 

LâMèrb. 

De nuit, se Fènfant se resveille, 
Ainsi que faict en plusieurs lieux. 
Il vous fauldra estre songneux 
De vous lever pour le bercer, 
Pourmener, porter, apprester, 
Vsfmj la chambre, étliist minuict, 

Jaquinot. 

Je ne sauroye prendre déduit ; 
Car il n'y a point d'aparence. 

La Femme. 
Escripvez. 

Jaquinot. 

Par ma conscience *, 
11 est tout plain jusque(s) à la rive; 
Mais que vottlez-vous qqe j*escr^v<$ ? 

La Femme. 

Mettez , ou tous serez frotté. 

Jaqvinot. 
Ce sera pour Tattlfre costé. 
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Jaocinot. 

Rien n'en sera , par le (bon) Saoïveur. 
Cinq ou six fois F Verla sainct Gewge I 
Cinq ou six fois ! Ne deux ^ ne trois. 
Par le corps bien, rien n'en sv^. 

La Fejimb^ , 

Qu'on ait du yillain malle ffytl 
Rien ne yault ce lasche paulart. 

Iaqtjinqt. 
Corbieu , je sui$ bien coquillart 
D'estre «însi durement mené. 
Il nVst ce jouràTiuy homme nay 
Qui sceut icy prendre repos. 
Raison pourquoy ? Car jour et nuict 
Me fauft recorder ma leçon.' 

La Mère. 

Il y sera , puis^'il me plaist.. 
Depechez-Tous et le signez. 

Jaquinot. 

Le Toilà signé; oa^teiiea^ ' 
Gardez bien qu'il ne soit pardu« 
Si je debyms estre pendu 
Dès à ceste heure [j'jay proposé 
Queje neferay.aultre chose 
Que ce qui est â mon rolet. 

La Mêrb. 
Or le gardez bi^ tel qull est. 

La Femhe. 
ÂUez , ma miré, je yous comnuinde à Dieu. 

En partftnt à Jaqtiiiiot. 

Or sus tene2 Ik , de par Dieu , 
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Faktes com(inc) Dàoy geatiJleigeiit. 

jAQUlNOt. 

La merde y est , par mon serment. 
Voicy ung très piteux mesnage. 

■t 1 i 

La Feumr, 

t * 

Je vous ruray tout au visage ; 
Ne cuidez pas que ce soit feble. 

JaquîtïOt. 
Non ferez, non, de par le dyable. 

La Femme. 
Or sentez , maistre XJuoqiuart. 

Jaquinot. 

Dame , le grant^ya^le 7 ^* Bf^î*. 
Vous m'avez gaste (tous) mes hara. 

La Femme. 

Faut-il tant d'alibis^ 
Quant convient faire la besongne. 
Retenez(-4e)qu€^ malle rôn^e 
Vou« puisse tenir par lé col. 

Ellediét ènlâdtve. 

Mon Dieu, soyez de moy recorps , 
Ayez pitié de ma ye^^re ém ; 
ÂydezHi^oy à sor^ ddiors y 
Ou je mourray p^ grant diffame. 
Jaquinot , secourez votre femme , 
Tirez la hors de ce bacquet 

jAftUiTio;r, 
Cela n'e^paa kwm v^^U 
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La Femme. 

Tant ce tonneau me preisse , 
renajgrtntdestiessb; 
Mon cueur est en presse.. \ 

Las, pour Dieut foç je ^oje ostée. 

Jaq^uihot. 

La vi(^i|le yesse^' 
Tu n*es que une yvresse,; 
Retourne ta fesse 
De l'aultre costé, '. 

La Feii;iiib. 

Mon bon marj, sauyez mai yie, . 
le suis jà toute esyanouye. 
Baillez la main ong tantihet. 

lÀdviNOT. 

Cela n W poini à mon rellet ; 
Car en aller il descendra; 

L'A F^xiiÉ. 

Helas, qtd à nioj n^attendra, 
La mort me yiendraentoter. 

. JAi^iriNp^. 

Bonlenger, fowrnier e| b^^^: * ! 

Bluter* layer et cuire. 

• ' ' ' • -j '■ • 

LA'.F«imiî;,;j .:, :. i 

Le sang m^est dejàtoot ^né ; 
Je suis sur le pomt de mourir«^ 

J AiQUlH.O^. 

Baiser, acoU^ etlomibir. ^ 
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La Fehme. 
Tost pensez de me secourir. 

Jaquinot. 
Aller, Tenir, trotter, courir. 

La Fekhe. 
Jamais n^en passeraj ce jour. 

Jaquinot. 
Faire le pain , chauffer le four. 

La Femiie. 
Sa , la main; je tire i ma fin. 

Jaquinot. 
Mener la mousture au moulin. 

La Fehiir. 
Vous estes pis que cbiep mastin. 

Jaquinot. 
Faire le lict au plus matin. 

.La. Femme. 
Las , il yous sonble que soit jeu . 

Jaquihot. 
Et puis mettre le pot an feu. 

La Femme. 
Las, oii est OUI mère Jacquette. 

lAOtJinOt. 
Et tenir la cuisine nette. ^ 

La Femme. 
Ailes moy qc^rir le curé. 

Jaquinot. 
Tout mon papier^est escuré ; 
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Mais je tous prcnnetz , sans lônff |4et ^ 
Que ce(la) nest point à monroiet. 

La VtùmEi 

Et ponrcpioy n'y est-il escript? 

Jaqvinot. 

Pour ce que ne ravei pas dit. 
Saulvez-yous comme tous vouldrez ; 
Car de par moy vous demourrez. 

La Femme. 
Cherchez doncques si yous Toirrez 
En la rue quelque '^arlet. 

Jaqu.ihot. 
Cela n'est point à mon roidet. 

La FeIimé. 

Et si , la main , mon doulx ainy. 
Car de me lever ne suis forte. 

Jaquinot. 

Amy ! mais ton grant emiemy ; 

(Je) te TOttldroye «voir baisé Bi^e* . 

La MÈKEi' 
Holà, hault. , 

lAQiEriNÔT. 
Qui btfurte àla porte. 

Là Mère. 

Ce sont vos grans amys ; (de) p£âr Dtéu , " 

Je suis arriTee en cerueu' 

Pour sçay oir coiame tout se por|e«/ ' 

JAQfJINOt. 

Tris bien, ptiià que ma feouBeestDa^ple» ^ 



Tout mon souhait est adrenu ; 
J*eii suis jhis lîdM deyenu. 

La Mèke. 

Et est ma filk tuée ? 

jAQUIlfOT. 

Noyée est en la buée. 

La Mère. 
Faulx meurdrier, qu^esse que tu dis ? 

Jaqùinot. 
Je pie à Dieu, (à Dieu) de paradis» 
Et (A) monsieur sàinct Denys de France 
Que le dyable lui casse la pance 
Avant que Tafiie soit passée. 

La Mèeb. 
Hdas , ma fflle est trespassée. 

' Jaqùinot. 
En teurdant, eUe^^s^est baissée; 
Puis la pongnée est «schqppéé 
Et i renTWES esti^eute là. 

La Femmb. 

Bière^ je sub morte^ voyla, 
Se ne secourez ^«^ 'fille. 

La Mère. 

En ce cas Qe] seray babille. 
Jaqùinot, la main, s'ilyou? plaist. 

jAQUIIiaT. 

Gda n*est p<mt à mon roolet. 

La Mère. 
Vo«s aE?eB grai^ ton eR effidoi. 
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t.A F*£MMB. 

Las, aj<lez-*môj. 

- • • , 

Là Mère. ' 

'- 

Me$chant infâme , 
La laisserezr-Yc^is mourir là ? 

DeparBioy^eU.eyde9ifiipn|; ' 
Plus ne Tneil estrc son variât* 

Là Fjbmmb».. 

Ajdez-moy. . j ', 

Foint n*e$c mt i^et; 
I^Kïssible est de le tmiY/sti 

Dea , Jaquinot , sati» phrs resverv 
Ajde-moy à len^r ta&uuaé. 

Ce ne feray^ , sar mon âme , 
Se premier il n'est promis 
Que en possession séiray nub . " 
Descxnnais d[e] estre Je-màistre. 

Là FnimiB. 

K hors d*icy me voulez mai^tre, 
le le promectz de bon cotiraige. 

lAQVllHOt. 

Et «ferez? 

Là Fis km b. 

I^out ie mesnaîge 
Sans januôs rien "viods dgaander, 



■r ••', j 
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Ne quelqae chose commandeF, 
Se par grant beisoing ne le fault. 

Iaquinot. 

Or sus, doncques , lever la fault. 
Mais , par tous les sainctz de la messe , 
le yeolx que me tenez promesse , 
Tout ainsi que [tous] rayez dit. 

La Femme. 

Jamais n*y mettray contredit, 
Mon amy, je tous le prometi. 

Jaquinot. 
Je s^ay doncques désormais 
Maistre, puisque ma £emme l'accorde. 

La Mère. 

Si en mesnaige y a discorde 
On ne sçauroit fructifier, 

Jaqvinot. 

Aussi je yeulx certifier 
Que le cas est à iiçmme laict 
Faire (de) son maistre son yarkt^ 
Tant aoit[-i]] sot ou mal ap^ins. 

La Femme. 

Aussi m'*en est-il mal prins , 
Comme on a veu cy en présence. 
Mais désormais en diligence 
Tout le mesnaige je feray ; 
Aussi la serrante (je) seray, 
Gomme par droict il appartient. 

.Iaiquikot. 

Heureux seray, se (k) marché tient; 
Car je yiip»y saas [nul] «oucy. 



hV CUTIER. 49 

La Femme. 

Je vous le tiendray sans soucy. 
Je TOUS le pranetz , c^est raison ; 
Maistre serez en la maison , 
Maintenant bien (le) considéré. 

Jaquihot.. 
Par cela doncqnes je seray 
Que plos ne tous seray divers. 
Car retenez i. motz convers 
Que par indicible foUve 
J^avoys le sens mit i Fenvers. 
Mais mesdisans stiot recouvers 
Quant ma femmeiS est rallie (i). 
Qui a voulu en fantasie 
Me mettre en subjection. 
Adieu ; c'est pour comdoâon . 

(I) Ttxte : ralDée. 

Cy fine la Farce du Cuvier. 
Imprimé nouvellement. 
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FARCE NOUVELLE 

TRES BOHJNB I^T FORT lOTED^E 

, f 

A troys personnages, c'est assavoir 

XOtYET 
r LA rElHfE 
.ET LE PÈRE 

J O L Y E T commemcfi en chantant, 

oly et est marié , etc. 

Se suis , mon Dieu en soit loué ; 

Si sçaura que serviteurs gaignent. 

Je Youldroye, mais le« gens ne 
Que chascun en fust aussi aise [daignent. 
Que moy , mais qu'il ne vous desplaise , 
Car defraire ne m en sçauroye ; 
Dieu m'en doit joye, hoye, hoye , 
Dea s'en est fauché , fcnné ; 
On m'en a enfuclufé 
Tout au long du poiel , ne me chaille. 
Au moins je ne suis plus merdaille; 
(Je) suis maintenant des gens de bien. 
On ne (me) dira plus : « Vien ça, vien , 
» Tien cy , baille ça », car (je) suis Vous , 
Et puis maintenant , tous les coups , 
Peschcr au plat , me seoir en tabk , 
Ainsi comme ung bomme notable. 
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Pfl^ nostrç Dame il n^ a tel, 
€ar ^ ainsi que je puis congnoistre , 
La plus belle office , c^est maistre 
De la maison , quoy qu'on en die. 

La Femme. 
Etpus, Jolyet? 

JOLYET. 

Ay m^amye, 
Et comment tous est-il , ma rose ? 

La Femme. 

Vous ne tous en souciez mye , 
Bé, aUez, allez. 

JOLYET. 

Ay m'amye , , 
Il y a plus dlieure et demye 
Qu'^i vous atendant me repose. 

La Femme. 
Et bonne esiraine 

JOLYET. 

Ay m*amye , 
Et comment vous est-ii , ma rose? 
Et que je manye vostre chose. 
Est-il pas encore en sa place? 

La Femme. 

Allez, que vous estes lasche. 
Tant vous ayez grant voulenté. 
Mais esse tout? Dieu vous bénie. 
Tous ne parlez que de bagaige. 

JOLYET. 

Et sur meniques , je m^engaige 
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Que TOUS Toulez bien que je die 
Gela pour une rayerdie. 
M'aymés-yous pas Lien, mon connm? 

La Femme. 

Aymer, par menimes ; nenny ; 
Puis que yous parlez ainsi - 
Vous n^estes pas mon amyot. 

JOLYBT. 

Dea , je suis plus gay qu^un pyot , 
Et me donne trois brins de joye. 
Toutesfoys il faut que vous voyc 
Aussi genteinent deviser. 
Au moms ne peut-on que viser ; 
Ça , de par Dieu , çà, la boochette. 

La Femme. 

Laissez cela. 

JottET. 

Tant refuser. 
Au moins ne peult on que bttser 
L^une foys, 1 autre [foys] choser. 
Yous scavez bien labesongnette. 
Çà , de ^r Dieu , çà la bouchette , 
Mon petit tatini^ ma doulcette,' 
Mon minoys, mon i^t^in fatras , 
Une autre foys en la couchette 
Nous nous jouerons «ntre deux draps. 

La Femme. 

Laissez ; vous mé blecez lès bras . ' 
Yoz mains sont trop rudes.' . 

JOXYBT. 

Hognau. 
Et ne suis-je oiie aussi gras, 
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Qa^un veel ? doy-je dire un veau ? 

|iA Femme. 
Je suis enseincte de nouveau. 

JOLYBT. 

Dieu met en mal an qui en ment. 

La Vemme. 

Je suis enseinote voiyrement. 

JOLTET. 

Enceinte? [sainct] Amand Tapostre , 
Voici [ungj bon commencement ; 
Hais au moms n'est pas Fenfant nostre. 

La Femme. 

Tant vous estes sot ; s'il est vostre ! 
Et à qui donc, sainte Marie? 
Aussi vra; que la patenostre , 
Et ce seroit grand mocquerie. 

JOLTBT. 

Ensaincte! Dieu! voicy faerie. 
Si tost pour celer mes amours. 

La Femme. 

Incontinent qu'on se marie > 

Ce sont tousjours les premiers jours. 

JOLTET. 

Quoy , i] ny a que quinze jours. 
C'est bien tost ung enfant rendu. 

La Femme. 

Au bout d'un mois , selon le cours ; 
N'est-ce pas bien attendu? 
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JOLTET. 

Comment uns mois attendu ? 

Qu'il en faut! c'est un sanglant moins. 1 

La Femme. 

Toutesfois cherchez des parrains , 
Mon bel amy doulx , car ie crois 
Que vous l'aurés au bout d'un nioys. 

JOLYET. 

D'ung moys ? 

La Femme. 
Voire ; est-ce bien parlé ? 

JOLYET. 

Et comment? Je suis affoUé 
Qu'en ung moys j'ay faict ung enfant , 
Et l«s aultres y mettent tant. 
Suis-je bien aussi habile homme ? 
Sainct Pierre , sainct Pierre de Romme y 
Je seray père ou poupart. 

La Femme. 

Dca y oyez-vous ^ j'en ay faict ma part, 

JOLYET. 

Vostrc part! yoiey merveilles. 
Aura il pieds ^ mains et oreilles , 
Cul derrière , panse devant , 
Comme ceulx ou on met tant T 

-* * 

La Femme. 

Pourquoy non ? il est tou[ti fin faict. 

JOLYBT. 

Je suis donc ung ouvrier parfait. 
Je m'esbahy comme Tay eu 
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C^e$t entendement d^sroir ped 
Le faire en si peu v j® 7 penso}» ;- . 
Bon ouvr[i]cr ^' à ce oue j'entens: , 
De le faire en si peu oe temps ; 
Ung mxxfs ne sont paA^ xxx jours; 

La Fevms. 

Voire mais , pms que sont cours , 
Les nuytz adlongnent beaucoup ; 
Et puis il n Y fault que ung bon coup , 
Ainsi qu*on dit communément. 

JOLTET. . 

G^est ungnisJiéftu commeoceflient. 
Le diantre 7 soit ; c'est bien tottsà r 
D^AToir fùui chair et pourceauk , . 
Bendes , langes , béguins , drapeaulx , 
Et n'eusse-je frièhe ne micbe , 
Et , <piif plus est ) une nourrice 
Et d'aultre cbose mig granttas. . 
Suisse bien? si n'y voysc pas , 
Qu'il fiist faict quel(}ùê gei^illesse. 
Le diable m'a bien chanté meflue ; 
Je n*ay besoing de D&eà prier. 

Là Femjle. 
Et qui yous £ûsoit nafîer (i) t 

Que bon gré. [en ni] saiadt PelHer ; 
Vrayment , j'esloys bien iolyet. 
Mais Tenez ci , quanl je ra^ayise. 
En £eroys*^^lHfi3i touteàfoys > 
Mesouen ung en chascun ttoys , 

(1) T«ite : Et qui voak flnMoit mtaièt «inti. 
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Puisque si sobtiDe toos esU$ ? 

Je seroj bien à met unéttes. 

attendez: un, deux [et] trcfjs; 

S'en seroit , àce cpé je cioys , 

Trois en trois moys , chascun an douze. 

Et la forte fièvre jm'^spouse 

Si seray deux foys maryé ; 

Si j'en fais rien ; c'est oien chié ! 

Ce serait , au bout de six ans 

Tout droit lx douze enfans. 

Et le gibet seroit fournir 

A les élever et nourrir. 

Tant avoir d^enfans ! par saktf Pieire , 

Je vous rcndniy à vostre pire ; 

Je ne veulx plus de feiniae au pis. 

La Femme. 

Qu'esse (ce) cy ? eomme il vous est pris 
Soubdainement ! ce est-ce par jeu? 

JOLYET. 

Par la foy <nie je doy à Dieu , 
Je n'auray femme de la sorte , 
Qui chascun an douze enfans porte. 
Rien, rien, il souffiroit bien d!^ung. 
Il n*en fut parlé mot aucun , 
Quant je vous prias en mariage. 

La, Femme. 

Ennement , tous n'estes point saige. 
Guydez-vous que doresnavant 
Par chascun moys j'en aye autant ? 

JOIiYET. 

Et que say-je moy ? Pcnlt bien estre. 
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Parquoy je ne yeolx pas etire 
En ce danger ; venez yous-eo. 
Par ma foy y je seray exeuqpt. . 
Diligentez-yous ; c^est trop nods ; 
Je yons readray à yoe amys ; 
Cest le miçulx ^ comme je supose. 

La Femiie. 
Haro , qae tous faictes de choses. 
Et bien , bien , je seray ôuye. 

JOLTET. 

Dea , Dea, si yous estiez triiye<i 
Et yoos eussiez deux cens cochons 
Chascun moys , pour telles £açons , 
Et yous les puissiez tous nourrir, 
Se yous debyiés céans pourrir , 
Je ne yous mettroys pas dehors , 
Pource , par Famé deman. corps , 
Qu'on yoftd eadv>os gr&ft et memis : 
Mais des enfans, on n'en y^nd nulz ; 
Ils ne font que couster k père. 

Regardez i sça-ytms nûeulx faire ?^ 
Attendez , je yous diray bi^ 
Comment c'est. . 

Je n'en feray rien. 
Somme , je yous remeneray . 
Hay , mon père ! mon pire, hay ! 
Respondezr^yous point?. Que de peine ! 

Le Pèke. 
Qu'est ce que j'oy ? 



58 FiRCE 

JOLYET. 

Et je ne sçav. 
Hay , mon père ! mon pire , hay ! 
C'est Jolyet, regardez moy. 
Et Yostre fiUe que j*amaiiie ; 
Hay , mon père ! mon père , luy ! 
Respondez*yous point i Que de peine ! 

La Femme. 

Dis bonsoir, dis, et bonne estraine (i). 
Ay, Jolyet! et puis comment? 

Jolyet. 

Ainsi qu^ensi ou aultrement. 

Je viens yers vous faire ma plainte. 

Le PtRE. 
De quoy? 

Jolyet. 

Votre fille ((jui) est enceinte 
A catonner ce premier moys. 

Le Père. 

Dieu soit bué, tôutesfoys! 
M*esH^ pas bon commencement? 

Jolyet. 

G^est le grant gibet ! Et*€omment ? 
Par sainct Pol , je n'^i feray rien. 
S'elle continue, comptez bien, 
Gbascun an douze enfans de rante, 
En deux ans et demy les trente. 
Et cujus , cuius tout cela? 
Vous sçayez bien qu'on n'en parla 

({) Texte : Et bonne estraine 
Des bonsoir, 4eft. 
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Mais en tBÔsanl le marché. 

Le Père. 

Ha, rien, rien; je seraj diargé 
Du diseord. 

JOLYET. 

Gomment? Yoicy raige. 
Je n^eu d^elle en mariage 
Que six yingz soubz en une bource , 
Ung rebequet et une loure, 
Ung bassin, ung pot, unepoiUe, 
Et comment esse qu W appelle 
Ung auge à paistrir Dieu devant; 
Tout cela (ne) yaloit pas autant 
Comme (les) béguins pourroient couster. 

La Femme. 

Me vouleï-vous point escouter? 
Au moins que j*aye ma pariée. 

Jolyet. 

Non, TOUS estes trop affolée; 
Je ne vueil plus de Tostre cinrps. 

Le Père. 
Je n^entens rien à yoz discordz. 
El(le) n'aura pas plus tost enfant 
Que neuf moys. Que parlez-vous tant? 
Entendez bien , vienne le bien. 

Jolyet; 
Sainct Jdian I il n^est donc pas mien ? 

Là Femme. 

Voire ; k qui seroit-il doncques ? 
Vous sçavez que ie n'aymay oncques 
Antre que vous , en bonne foy . 



' 
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JOLTËT. 

Ha yrayment, il est donc à ixk^? 

Le Père. 

G*e6t mon « mais qae [vous] Payez faict , 
Et qui Tienne an terme en effaict 
Accoustumé, eonmie je tien. 

JOLTET. 

Sainct Jehan ! il n^est donc pas mien. 

La Femme. 

Point à vous ? Qu'est-ce que vous feistes 
La première nujt ? En et quoy ? 

JOLYET. 

Ha yrayment! il est donc à moy ? 

Le Père. 

A cecy je ne sçay qu^entendre. 

Nul homme (ne) me sçauroit aprendre 

Qu'elle ait enfiamt si tost ; rien , rien. 

JOLYET. 

Gorbieu! il n'est donc pas mien. 

La Femme. 

Sauf Tostre honneur* et ne le donne 
Yrayment i nulle autre personne , 
Agardez, tous sçavez bien poy. 

Xoltet. 

Ha! yrayment, il est donc k moi? 
Puisque yous jui^ yostre foy, 
C'est bien raison qu'il me demeure ; 
Mais courus la broche à ceste heure. 
Qui l'a £aict si n'^ £ace plus. 



DE JOLYET. 
Lb PÈRE. 

Et yoalez dire? 

JOLTBT. 

Jeconcludz, 
Item, prenderemeiit, en somme, . 
Que je ne seraj pins yostre homme. 
Ne TOUS plus nostre mesnagere. , 
Vous estes grande hebergeré 
D'avoir tons les ans douze enfisos; 
J'aymeroye mieulx de eslre sans 
De feamie, le temps advenir. 
Pour ce je n^ sçaurove fomir; 
Us mangeroient trop l^ement. 

La Femme. 

Et allez , alkz voiremeot, 
Qu'estes-vous sot? Dieu vous bénye. 
Cuydez-vous qtic je ne soye mi^ 
L^autre foy de meilteure attente? 
Se g Y renchei ^ je suis contente 
Que vous me tenoez« 

Le P&he. 

■\ AutreoqnBnt . , 
Nous ferons cest apointement. 
Mon filz Jolyet, par ainsi 
Que vous nourirez cestuy cy^ 
Mais s^eBe en a he'déùx ne froys 
Plus que \ie] êSxmoys en dbt tnôysV. 
Du moins que je puis avoir temps f' * 
Je me submetz k mes despens 
Les nourrir et [en] prens la charge. 

JolVet. 
Saipct Pierre, jesi^en deschaarge. 



/ 
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Mais Yela; scelle en a plus tôt 
Que dix moys, entendez ce mot. 
Vous me promettez [de] les prendre. 

La Femme. 

Ainsi [vous] le deyez entendre. 

JOLTET. 

Que j^en a je donc la cédulle. 

Le Père. 

En parchemin , affin qu'el(le) dure 
Plus longuement, il y fault mettre. ^... 

JOLTBT. 

Pour ung enfant, ne plus, ne moins. 

Le Père. 
Qr allez par escript le mettre. 

Jolyet. 
Ça donc [j^en auray belle lettre]. 

La Femme. 
Ha , que vous estes ung fin maistre! 

Le Père. 
Ëntreprenez-Yous par les mains. 

JOLtET. 

Ça donc, j'en auray belle lettre; 
Pour ung enfant, ne plus,, ne moins. 
Je m'en yoys chercher des parrains. 
Affin que trop ne vous ennuyé , 
Adieu toute la confpaignie. 

Finis. 
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A ÇIMQ FEaftOmCAlGSS 

DES FEMMES 

Qui A«t refondre leurs maiit 

C'est assai^oir 

THIBAULT • PERNETTB 

GOLLART ET LB FONOEITR 

JENNETTÈ 

Thiba^ult commence. , , 
tau, Jennette! 

Jennstte. 

Q«e voalefr-vous? 

Thibault. 

Sus, aydez-moy à ma requeste. 
Âpprochez-Yous , mon fe cueur douk. 
Haï) , Jennette ! 

Jenkette. 
Que youlez-vous ? 

Thibault. 

J *ay une si ikorrible toux , 
Quelle nie jrompt toute la. teite. 
Hau, fcnnetlet 
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Jennette. 

Que voulez-vous? 

Thibault. 

Sus , aidez-moi k ma requeste. 

Je veulx me faire ungpeu honue^, 

Boutes-moy ma robbe a point (i)l 

Jennette. 

Et ne 6uis-je pas bien en point 
D^estre femme d^ung tel vieilkrd. 
Qui ne vault nom plus que vieil lart. 
Mauldictz soient Ineure et le jour 
Que oncques (je) le vis. 

Thibault^ 

Ha dea , m^amour^ 
Que dictes-vous? que je l'entende, 
Affin que remède vous rende 
A vostre propos convenable. 

Jennette. 

Laissez-mov en paix , (de) par le diable ; 
On n'aura |à bien avec vous. 
Qu'estranglé smt cestuy des loups 
Qui nous mist une foys ensemble. 

Thibaui>t. 

Vous vous courroucez , ce me semble , 
A tort, sans cause et sans raison. 
N'avons-nous pas belle maison , 
Terres , prés , vignes à (grand) foison , 
Tant qu entour nous n'y a voysin 
Qui en ait plus souffisamment. 
Louer en debvons l'omnipotent* 

(I) T«xte : à point ma robbe. 
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JENNETTE. 

Il ne ti^t pas là. 

TfttBAULT» 

N'avcE-iroiis pas vos yestemens, 
Et plusieurs beaolx habillemens, 
Et aussi Tos beaulx tissus ? 

Jeunette. 
II ne tient pas là. 

Thibault. 
Ne tiens-je pas , ma débonnaire , 
Tous les jours bon ordinaire? 
Kens ne nous failliront en pece, 
Ça , dieu mercy . 

jRKlfETTE. 

Il ne tient pas là. 

Thibault. 
Je ne vous fais point de riotte ; 
Je ne vous toucne ne courrouce; 
Car oncles bcmune mieulx n'ayma 
Sa feinme que moy, (ce) m'est advis. 

Jennettb. 
Il ne tient pas là. 

Thibault. 
N'allez-vous pas danser aux festes 
Avec d'autres femmes honnestes? 
Festoyer de çà et de là, 
Oùil vousplaist? 

Jennette. 
Il oe tient pas là. 
Par ma foy, vous n'y estes mye. 

T. I. 5 
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THIBAULt. 

A qaoj tieDt-il doncques, m^amye ? 
Je TOUS requiers que je le ^saîche. 
Je suis un peu pesant et lasche 
Pour faire ramoureul^ desduict. 
Je ne sçay si cela tous nuict. 
y oulez-Tous pas Iiabille estre 
En tel cas? 

Jennetté. 
Il (se) pourroit bien estre. 

Thibault. 
Etpourquoy? 

Jeunette. 
Nature le donne. 

Thibault. 

Ha, m^amye, qui nepeult ne peult; 
Vous debrez prendre patience. 
Gelluy mestier n^est pas scienoe 
Pous reooÙTrer de In&à en lîiieulx ; 
Car, quant l%omme deTietit plu$ Tieulx 
Il dcTient plus lasdie k ouTrer : 
Il n'est si Taillant laboureur 
Qui ne s^ennuy de labourer. 

Jennetté. 

Je ne cesseray nuyct ue jour 
De muser ne d^estudier 
S'on y pourroit remédier ; 
Car il me touche d,e trop près. 

Thibault- 
Où allez-TOUs? 
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jBIfKETTE. 

Je reyienaray en bien peu d heure, 

GOLLART. 

Dieu , que ceste femme demeure I 

Elle ne faict que babiller 

Çà et là : c^est pour forcener^ 

Par quoy j^ay tousjours besoing d^elIe. 

Ho ! Pemette. 

Pbrotette. 

Qu*esse qui m'appelle ? 

COLLART. 

G^est moy mesme. Dont yenez-Tous ? 

Pernette. 
J'estoys allée quérir des chous 
En nostre çourtil pour di$ner. 

GOLLART. 

Dame, on ne peut de tous finer (1) 
Fors quant il vous plsdst. 

Pernette* 
En faut-il faire tant de plaist? 
Je n'estoyes pas en maulyais lieu. . 

GOLti^RT. 

Je ne le ditz pas , de par Dieu ; 
Mais TOUS sarez que je ne puis 
Rien employer si je ne suis 
Secouru de tous ; c^est raison 
Que servy soyes en ma maison 
De TOUS mieuJx que d'une estrangiëre. 

(I) Texte : finer de Toot. 
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P«RNETTE. 

Le dyable ayt part en la manière. 



Tousjours il ne faict que grongner : 
Tousioors ne ces^e de tousser, 
Cracher, nipbler, souffler, ronfler. 
Bel despescne soit du vieillard ! 

GOLLART. 

Dea, m'amye, Dieu y ayt part. 

Vous vous courroucez, ce me semble ; 

Dieu nous a-il pas mis ensemble 

Par juste et loyal mariage ? 

Et , se je ne suis q'ung folastre 

Et vous en la fleur de jeunesse. 

Me debvez-YOus montrer rudesse 

Et reproucher mes accidens ? 

Quant TOUS Teinstes icy dedans , 

Je n^euz de vous , pour tout potaige. 

Que vingt livres en mariage ; 

J'en eusse trouvé largement 

Qui en eussent phis eu de (dix) cent. 

On doibt trestout considérer ; 

On n'en peult fors que mieulx valloir. 

Pernette. 

Je veulx bien mettre à nonchaloir 
Voz accidens ; n'en doubtez point ; 
Mais il y a ung aultre point 
Qui me faict mourir de destresse. 

COLLÂRT. 

Et quoy, ma très belle maistresse ? 
Dea , SI vous avez maladie 
Ou quelque douleur, qu'on le dye ; 
Car ung médecin bel et.bon 
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Handeray quérir. - 

Pbrnette. 
Neânj, non. 

^ COLLART. 

Y a il nul en yoysinaige 

Qui vous a faict bu dict oultraige ? 

J^en feray la pugmssion 

Tant qu'il souffira. 

Pernette. 

Nenny, non. 

COLLART. 

Et àrcz-TOus faulte de rien ? 
De boire ou menger? je scay bien 
Qu[e] on ne tous dÎ5t jamais non 
De chose (qui soit) céans. 

Perptette. 

Nenny, non. 

GOLLART. 

Avez-Tous fauHe aucunement 
De quelque bel habillement 
Ou ae tissus , de la façon 
Qu'on porte à présent (i) ? 

Pernette. 

Nenny, non. * 

GOLLART. 

Vous ay-je jamais 'menâssée , 
Bastue , terue ou frappée , 
Ne dire pis que ¥0strc nom ,' 
Quoy que tous fissiez • • 

(1) Texte :1)a'on les porte pour le preteai. ■ 
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Pernette. 

Nenny, non. 

COLLART. 

Dea , si vous ayez sus le cuenr 
Melencolyeou rancueur(t), 
Dictes le moy ; je y purvoyray. 

Pernette. 
Certes non feray. 

COLLART. 

Non ferez? 
Ce sont donc(ques) merveilleux labours. 
Esse point donc(ques) du jeu d'amours, 
Ou que faistes journées petites. 

Pernette. 
Vous le dietés. 
Ce n'est pas moy qui vous accuse. 

iiOLLART. 

Qui faict ce qu'il peult(, il) est excuse. 
Car il convient qu'on se repose , 
Quant on ne peiut faire aultre chose. 
Prenez le temps paciemment 
Ainsi qu'il vient. 

Pernette. 

C'est maulgré moy , 
Il m^en desplaist quant à ma part. 

COLLART. 

Vous avez bon temps d'aultre part. 
De ceUuy mesder ne vous chaille. 

Pernette. 

Il n'y a bon temps qui ritn vaille 

(I) Texte : miciui*. 
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Ne de qaoj donnasse ung baston. 
N'y pensez plus. 

PEBTNETTfi. 

Il m'est bien force. 
Je ne m[e] en sçauroy tenir. 

COLLART. 

Femme de bien doibt maintenir 
Gbasteté ; la vertu est belle. 

Pernette. 

Soyt beUç ou layde, j'en appelle; 
Car j'ay le cueur en la besoqgne. 
Je m'en yoys filler ma quenoule x 
Passer le ten^ sus ma commère* 

GOLLART* 

Or allt» ; [et] se mon compère 
Veult venir souper avec nous , 
Si l'amenez avecrques] vous> 
Et nous ferons très bonne chère. 

Le Fondeur de cloches. 

Ho, cbaulderons vieik, cbanderons viâhl 

O ça, ça, qui ne sçait manière 

Trouver aujou]:d'huy de gaigner, 

Et d'amasser et .d'espargâierr 

Il est tenu pour une beste. 

J^ay science belle et bonneste 

Et prouffitable en plusieurs lieux. 

Or escoutez , jeunes et vieulx. 

Et entendez bien maparoUe» 

Saichez que je vâem.autieesooUe 

Où j'ay aprins iiiaiiite(s) >sifÀmwQi)% 
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Dont en verrons rexperience 

En ce pays , paç mons , par yanlx , 

Car J[e sç]ay de divers metaulx^ 

Comme d'or, d^ar^ent ou d'acier. 

Fondre cloche , sM est mestier 

Pour trouver manière de vivre. 

De fer, de layton et de cuivre, 

Sçay faire de divers ouvrages , 

Comme chaudièrez, poiUes pour menaiges. 

En la maison et résidence. 

Mais sur tous j'ay une science 

Propice au pays où nous sommes ; 

Je sçay bien refondre les hommes 

Et afiEmer selon lé temps ; 

Car UDg vieillard de quarante ans 

Sçay retourner et mettre en aage 

De vingt ans, habille et saige , 

Bien besongnant du bas mestier. 

S'il y a nul qui ait mestiei* 

De moy, oeans me trouvera. 

Permette. 

Ho, ma commère. . 

Jennettb. 

Qui esse là ? 

Permette. 
Et ce suis-je ma cher[e] tenue. 

Jemni^tte. 

Vous soyez la- très bien venue , 
Ma commère ; quel vent vous maine ¥ 
Ne comment avez piins la peine 
De icy venir, par vostré foy ? 
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Permette. 
Je TOUS £roye je ne sçay quoy^ 
Moult Toulentiers; mais c'est secret ; 
Me firay-je en vous ? 

JEIfNETTE. 

Dieu le sçait. 
Mais qu^esse (1 ) donc , belle commère ? 

Pernette. 
J'ay une douleur si am&re 
Au cneur que j'en suis au mourir. 

Jennette. 
Ne vous pourroit-on secourir ? 
On doibt tout dire à ses amys 
Et k ses amyes aussi. 

PERMETTE. 

Je n'ose £re. 

Jennette. 
Etqu'ia-il? 
Pernette. 
De mon mary, qui est si vieil 
Que ne me faict ne froit ne cfaault (a). 

Jennette. 
De faire cela? 

Pbrnjstte. 

Neluychault; 
Car sa vigueur est amortie. 

Jennette. 
Tout en ce point suis-je assortie ; 
Plus maHietirettse ne fost oncque. 

(I) texte : qui. 

(t) Texte : ne cbmlt ne froict. 
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PER:NETTfi« 

N^en fait-il nul semblant ? 

Jbnnettb. 

Quelconque. 

PERNBTtE. 

Foy que doys à Dieu , ils ont (grant) tort. 
Sistost qu'ilz sont couches , il dort 
Depuis le soir. 

Jennbttb. 

Jusque(s) au matin 
Com(me) pourceaulx, par ma conscience. 

Permette. 
C'est mal pensé de la besongne. 

Jennette. 
En vicillart matin (siû). 
J'entens bien que vous voulez dire 

Quel remède ? 

Pernette. 

A nostre matière? 

Par mon âme , (je) ne say que dire. 

Jennette. 

11 est arrivé de nouveau 
Ung mesgnen d'estrange pap , 
Quifaictles gens tous esbahys 
De la grant science qu'il sçayt , 
Et tout le monde Tentent jà. 

Pernette. 
Que sçait*il faire? 

Jennette. 

Quoy ? rdbndre 
Les boiomes qui ont trc^ vescu. 
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Pernette. 

Par la Croix bieu ^ j'aj ung escu 
Que je mettray à Tadventure. 

Jennettb. 

Gomment! il fauh qu*on s^aventure; 
Car telz qu^ils sont , tous sçavez bien , 
Qu^ilz ne nous vauldront jamais rien. 
Je y empl[o]iray deux ducatz. 

Permette. 

Il fauh premier parler du cas, 
A eulx pour sçayoir quilz diront. 

Jennette. 

Voulentiers y consentiront, 

Mais qu'on les saiche ung peu flater. 

Pernette. 

Or vous ailes doncques haster ; 
Je m'en yoys convertir le mi^n. 

COLLAltT. 

Mais dontyenez-voos? 

Pernette. 

Dontjevien? 
De proposer ung nouveau ait. 
Car, par ma foy, mon bel Collart, 
Nous sommes sus une prattcque 
Très merveiUense et èntenticque , 
Mais que y vouUiez entendra* 

COLLART. 

Qu'esse? 

Peumette. 
Nous voilions ^itr^randre 
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De TOUS getter liors de YÎeiHesse , 
Et de retourner en jeunesse 
Jusques en Taage de vingt ans. 

GOLLART. 

Je croy qu^ony perdra son temps 
Et l'argent qu on y despendroit. 

Pernette. 
Et ^ par mon .serment , non f eroît ; 
Le maistre est logé en la ville 
Qui en a jà refondu (dix) mille , 
Et retournent beaulx et plaisans. 

GOLLART. 

SU me debvoit couster cent frans, . 
Je vouldroye qu'A fut desjà faict. 
AUons-y. 

Pernette. 

Bon besoing en avez , 
Dieu mercy, car vous en avez 
Quarante plus que moy. 

Jennette. 
Thibault , vous ne sçavez ? 

Thibault. 

Et quoy ? 

Jeunette. 
Vous estes tort cassé et vieulx , 
Il me semble quHl vauldroit mieidx 
Qu'on eust trouvé certain remède 
De vous renouvéUer. Je vous (en) prie. 

Thibault. 
Mais coamient ce pourroit-*tl fmre ? 
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Jenmbtte. 
Très bien , car je sçay le repaire 
Où nous deyons trouver l'ouvrier. 

Thibault. 

Il nous faudroit doncques refondre 
D'une madère moult sdluitée. 

Jeuttette. 

Rien , rien y mais de belle fondure ; 
Sur tous les aultres c'est le père. 

Thibault. 
ÂUcms (donc). 

Jehnette. 

Thibault , vostre ccnnpère , 
Se veult mettre avec[({ues] vous. 

Thibault. 

Hé Dieu, quHl en a bien besoing. 
Il a bien vmgt ans plus que moy. 

Jennette. 

Il a beaucoup -de temps ; 

En brief parler, il s'i doibt mettre. 

Thibault. 

Compère , allons veoir ce maistre. 
Que vous semble de ceste affaire ? 
Que sçay-ie? s'il se ponrroit faire, 
Oncques si bien ne nous advint ; 
De soixante ans tourner à vingt , 
Ce seroit ung souverain bien. 
Allons vers luy. . 

COLLART. 

.. le k.veulx bien , 
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Et YO jons un peu la Ias9<m« 

Pbrnbtte. 
Il refondit hier un masson 
De quarante ans ou de bien près ; 
Mais il le fist si jeune et frais 
Que ses amis s^en sont seignez. 

Thibault. 
Dieu TOUS garde, maistre [fondeur] î 

Le FoNDBum. 
Vous soyez (le) Lien venu , Seigneur. 
Que Youlez-Tous dire de bon ? 

GOLLART. 

Estes-Tous foum y de charbon 
Et de youge à Tayantaige ; 
Nous youlons retourner en Taage , 
De yingt ans , s'il se peult bien £ure. 

Le Fondeur. 
Il est fort à faire.. 

Jennbttb. ' 

Nous yous youlons bien satisfaire , 
Nostre maistre , car il nous touche. 

Lb Fondeur. 

Il n'est si yieil , soit borgne ou louche , 
Que (je) ne face jeune a mon aise 
Par la yertu de ma fournaise ; 
Ne s'i mette qui ne youldra. 

Thibault. 

Or ça , combien nous coustera ?« 
Et yous ferez bien la besongne. 
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Le Fondeur. 
Chasciin cent escus. 

GOLLART. 

C'est Tergongne 
De demander (A diascun) si grosse somme. 

Le Fondeur. 
Cinquante escus pour [chascun] homme (i ), 
Ou je n'y mettray jà la main. 

PernettE. 
N'attendez pas jusqu'à demain , 
Pour somme d'argent qu'il nous couste. 

Thibault. 
Nous sommes contens. 

Le Fondeur. 

En bonne heure. 
* Mais il me &ult pi^mierement 
Sçayoir le pourquoy et comment 
Vos femmes y consentent , 
AfiQn que , s'elles se repentent , 
Qu'elles ne m'en demandfftssjent rien. 
Je croy qu'il yauldroit mieidx garder 
Yoz marys en l^aage cpi'ilz sont. 

Pernettjb. 
Ha , rien , rien. 

Le Fondeur. 

Que TOUS coustent*-ils de costé vous , 
Vieil , chanu , la barbe florye ? 
Vous demandez grande folye. 
Vous les menez et pourmenez ; 
Par vous sont du tout gouTemez ; 

* (t) Texte : pour l'homme. 
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Vous estes dames et maistresses ; 
Quant TOUS voulez flaire largesses , 
Leurs Ineiis ne tous sont ddGfandus. 

Jbnnette. 

Pour Bien , qu^ilz soyent reffondus 
Pour les affiner ung petit. 

liE FoifBEUR. 

Je les feray à rostre appétit ; 
Mais ils me semblent bien ainsi. 
D'où estes-YOus ? 

Thibault. 

Nous sommes de la yille de devant nous ; 
Tous deulx sommes nez et nourris 
De la ville. 

Le Fondeur. 

Et comment ne par quel raison 
Les voulez-vous cy affîner? 
Par bien , on ne sçauroit trouver 
De plus fins d'icy (à) Yaulgirart. 
Le capitaine Jean Peullart 
N'en sçauroit finer de plus fins. 

Jënnettb. 

Saincte Marie ^ siferoit. 

Le Fondeur. 

Quelle simplesse ! 
Je ne sçay à quoy vous tirez ; 
Mais vous [vous] en repentirez , 
Avant qu'il soit jamès ung moys. 

Jennette. 
Ne vous en chaille. 
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Le Fondeur. 
Je mVn rapporte bien à vofu. 

GOLLART. 

Sus ) sus, maistre , despeschez-vous , 
Car nom y youldrions déjà estre. 

Pernette. 

Refondez les tost , nostre maistre , 
Et yiénne qu^en peult adyenir. 

Jenhette. 
JaBoais n^en pourroit mal Tenir. 

Le Tondeur. 
G^est maulgré mes dentz. 
Sus , de par Dieu ^ entrez dedans, 
A ceUe fin cpi^à moy ne tienne ; 
Mais le Cueur ne me le dit pas» 

THIBAULT. 

Maistre , besongnez par compas , ' 
Que nous n^ soyons confonaus. 

Pernette. 

Par bien , vous serez refondus^ 
YieiUars radocteurs que tous estes. 

Le Fondeur. 

Or faictes k Dieu vostre requeste 
Que je les vous rendes jeunes et saiges ; 
Car, ainsi comme ilz changent d'aage, 
Ilz changeront de condition. 

Jbnnette. 

G*est tout ce que nous demandon , 
Affîn qu*ilz changent leurs manières. 

T. I. « 
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Et s^il y avoit Uiit de matière» i 
En les fondant d'un cueur joyeulx , 
Que pour ung homme en Tiennent deux , 
Quant Touvraige dehors sera (i), 
Que dictes-Tous? 

Permette. 

Tant mieulx rauldra; 
Mab qu^ilz soyentbons laboureurs. 
L^ung sera pour les jour» ouvriers. 
Et Taultre pour le» l>Qnnes festes* 

Le Fondeur, 

Puisque de si grand vouloir estes, 
Affin qu'ils foycnt plus fort rouges « 
Il vous fauldroit mener les vouges 
Et souffler à toute puissance. 

Jennette.. 

Très voulentiers. 

Le Fondeur. 
-Demanaissuice 
Ne trouvay femm^ si hastives ; 
Se sont les plus superlatives 
Que soyent d'icy a Senlis. 

Permette. 

Gomment se portent noz maxjA3 
Maistre, pensé[s] de nous respondre. 

Le Fondeur. 
Ilz commencent trèaifort à.foi^e ; 
Je ne sçay quelle fin ilz £^EOut. 

(I) Texte: sera MMn» 
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Jbnnette, 
Je cuide mie ^ort) s'eschaufferont , 
Tant soumeray par cy endroit. 

Pernetté. 
Le mien estoit tousjours si froit 
Qui n'y avoit chaleur quelconques. - 

JENNBtTE. 

Se fondent-ilz , maistre ? 

Le Fondeur. 

V i. -1 . Q«oy.doiicque8? 

Vostre fonderie fort B'aff roche. 
Soufflez, soufflez; nous aurons cloche, 
Car la matière prent très bien. 

Permette. 
Par mon âme , j'ay veu le mien , 
Ce m'est advis , à mon semblant. 

Jennette. 

Mais que j'ave ung jeune gallant , 

Il ne m'en cliault, quoy qu'il me couste. 

Le Fondeur. 
kraÊA qu'il soit la Penthecouste, 
Elle est bien cbaulde et soubdaine ; 
Vouldroit avoir fièvre quartaine 
Avec le cueuj^ bien marry, 
Et elle eust son premier mairy. , 
Mais il ne fault plus sonner mot. 

Permette. 

Sus, esaefaict? 

liE FosrpEVR. 
^ Tantôt V tantost. : 
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Ayez ung peu [de] patience. 
Et cuidez-YOUS que la science. 
Se publie en si peu dlieure ? 

Jenmette. 
Il y a desjà plus dWe heure 
Qu^[z] sont dedans yostre fournaise. 

Le Fondeur. 

(Je) sçay bien que feray à mon ayse 
Pour mieulx contregarder le faict. 
Se le yostre estoit conlisfaict, 
Boyteux, bossu, borgne ou louche , 
Vous en sériés trop mal contente. 

Permette. 
Il est tn^ der . 

Le Fondeur. 

Ung peu attendre; 
Nous ferons bien nostre besongne. 

Jeunette. 
On vous payera en beaulx ducatz; 
Nous mesmes les ayons en garde. 

Pernette. 
Esse faict , (maistre) ? 

Le Fondeur. 

Regardez icy: 
La matiire est presque coullée. 
Soufflez encore une soufflée 
Pour les coulourer à deyis. 

Jbmnbtte. 

J^ay bien soufflé , ce m^est adyis. 

Dieu yueille que le mien soit (tout) fin. 
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Pernettb. 
Je demande le mien sangum ; 
Je n^ay cure d^un flegmaticpie. 

jEflNETTB. 

Et je yeulx le mien collmcqaef 
Hardj, motif et eareiUé. 

Le Fondeur. 
IIz seront trop fins ; 
Car, qaaaat Hz sont d*estoffe fine, 
Et les refoiidears les a£Gme , 
La matière les rent pins a gré [aigre ?]. 

Jekhette. 

Tant chascon sera plus alaiore. 

Que yault ung homme , si n est fin ? 

On le tient pour uog babouin , 

Ung bcnnme simple comme ^one) femme. 

Il me fdsoit estre homme et leimne , 

Tant estoit k la bonne fo j. 

Peenettb. 

Le mien se rapportoit à moy 

De tout quant que je youUoye faire. 

Le Fondeur. 

Tons trouverez tout le contraire 
A eeste heure , se je ne faulx. 

Jennbttb. 

Je croy qn^ilz sont de gros mélaulx t 
Et de matière bien eq^sse. 

Le Fondeur. 
Hz estiment dards en yieillesse « 
Qui m*a donné beaneouip de peiae. 
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Jennettb, 

Je suis jà k la grosse alainé , 
Par mon sennent , tant aj soufflé* 

Le Fombeur. 

Holà, ho , tout eèt formé. ' ' 
Hz ne sont borgnes ne camos. 
Chantez Te Denm laudamus. 
Yoicy yoz marys beaulx et gent* . 

. Jemnette. 

Par mon serment ik sont jolys ; 
Je ne yduldroye pour grant diose 
Qu^il fîist à faure. 

Le Fqnbeur. 

' ' Je supose 

Que j^ai bien gaigné mon sallaire. 
Mais- qu'il ne vous TueiQe desplaire , 
Chascun r#c(mgnoisse le «ieu« 

Jejhi^ette* 

Je cuide que voicy le n^n. 
Âyez-Yous point a jiom Thibault ? 

Thibault. 

Oujr yrayement, hardys et baus, 
Qui estoyes dous et courtoys , 
Et yous estes ma mesnagière. 
Mais il faddroit changer manière; 
Je yeulx gouyerner i mon tour. 

'PebnettIe. 

Mon amy, DieuyouS doint bonjour. 
Estes-yous point maistre GoUart? 

Ouy yrayeuettt, franeelgaîQart, 
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'Qui estoys dôulx et coiurtoys. 

Mais plus ne suis comme j^stoy(e)s ; 

Je vous garderay bien, de rire. 

Pernette. 

Helas , commire , qu''esse à dire ? 
Mon mary est du tout changé. 

Jennette. 
Et le mien est si estrangé 
Qui m^a j4 Inenassé à battre* 

Tmïbavlt. 

Tenez , inaistre , sans rien rabattre , 
Voyla cinquante escus comptez 
A Yostre bon congié , 
Nous sommes de vous bi«n contentés. 

COLLART. 

Nous vous commanderons k Dieu. 

Le Fondeur. 

Allez à la garde de Dieu, 
Messieurs, et mes jouvenceUe^ (1). 

Jemmette. 
Dieu, quenozmarys sont rebelles 
Derenuz et nml gradenbe. 

Pérnètte. 

Le mien est à mad gi'acièulx , 
Que je ne hiy «se ?etpondre. 

Thisault. ' 

Puis que mWea^ Vôtik^ refondre 
Et changer ma complexion , 
Car je seray seigneur et mëistre , 

(f) Texta : ]mw«iicbtidz. ' 



Or pensez blende me rienet&re '_'^., 

Toutes les defz de la maison. 

Jenmettjs. 
Non feraj« 

Thibault. 

Dietes-Yous oue non t 
Ha, parla mort, si [le] ferez. 

Jennettb. 
Pour Dieu , mercy (je vous requiers). 

Thibault. 

Ck)mpte rendez 
Ou mien de tout le temps passé , 
Et , se TOUS m^avez cabasse, 
Jusqtte($) à la valeur d'ung demâ*, 
Vous le comperrez. 

GOLtART. 

Venez , damojsdle, rendre compte : 
Car je venlx sçayoif combien monte 
Mon ordinaire justement , 
Jusque à vng denier. 

Pernette. 

Et comment? 
Nous vous avons iSaict refondre : 
Je m^ oppose , quant i moi. 

Collart. 
Tais-toy ; je monstreray de ^udy, 
Voicy vostre opposition. 

^Pernbtte. 
Qu*esseàdire? 

Cmàmit. 
D*iBig gros bàsten 






ka wSSea èa dos bien assis. 

Esseoda?.^ 

Voyre et l»ea pis, ^ . 

Brief ^ TOUS passèrent par là* 

Permette. 
Han, anomère! 

Jennette. 
Qui esse là ? 

Pbrnettb, 
C'est moy ; [la} malle fortunée. 

Jennette. 
Et comment? 

Pernette. 
(Ha) la malle joQrnée ; 
Quant nous fôsôies telle entreprise! 

Jennette. 

Bien follement fusmes mal conseillez ^ 
Dont grandement nous est meschen. 

Pernette. 

Commère, qui nV ^unroyotMt, 
Autant noosTaolaroit estre a naistre. . 

Jennette. ^ 

Il £iult reloumei' vers le maistre. 
Et crue tant Ter» luy fassion 
Qu'A trouye m^oiière et façon 
Delçsremetti^atfpmmieraage. ' 
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Pernette. 
J*aT encore ong beau ducat , 
Qu il aura, s'il j yeult entendre. 

Se je debyoyesi bien despendi^ 
Tous les plus beaulx tissus que j'aye , 
Il làult que sa scîenee essaye. 
Et il nous le £ault rappeler. 

Permette. 

Mais que il y vueille trarailler , 
Nous luy payerons bien ses p^es. 

Jenmette. 

Maistre , nous sommes retournées ; 
Payer voulons nostre venue. 

Le Fondeur. 

Tous soyez les tris bien venues. 
Qui vous amène par deçà? 
Comment ée porte nostre iaict? 

P^rnbtte. 

Tris mal , [tajcmseigneur, en effisct^] 
Nous av^s le Mineur marry s 
DWoir refondu nos marys. 
Le mien m*a jà voulu tuer. 

Iennette.' • 

Le mien m^a voulu ruer 

llng pot d*estainpanny la tete. 

Le Fonheur* 
Oea , c*est commiiticaneiit de ieste; 
Quant une téwahe est k êon dise , 
Elle est de nature maùlvais^^ 






i 
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Scelle ne le peult eadurer. 

Permette. 
Las , on doibt bien considérer 
Qu^entre nous femmes par usaiges 
Que nous ne sommes pas si saiges, 
Gomme(nt) il nous seroit de mestier. 

Le Fondeur. 
Besoing n^ayiez de ce mestier ; 
Car TOUS aviez deux bons preuchomm^. 

Pernettb. 

Helas f monseigneur, perdus sommes , 
Se n Y estendez yostre grâce. 

Le Fondeur. 

Que Toiilez-Tous que je y face. 
Commandez-moy, je suis tout yostre. 

ÏENWETTE. 

Nous voulons largement du nostre 
Despendre , et cpi'on treuve Tadresse 
De les retourner en yitillesse. 
Nous n*eusmes oncques teHè joye. 

Le Fonj&bu^. 

Est-il yray? 

Jeiinbtye. 

N*efa faictes donbte ; 
Car tout nbuis ]passoit par les mains. 

Le Fomdeua* 

Se yotu venezde 'pm ien Inoins , 

Il ne s*en faûlt pas esbaUr ; 

Mais je ne TOUS yueil point n^tir. 
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C'est que, ce (vous) donniez cent escos , 

Je ne les r^ondroje jà pins. 

Et aussi sçay bien qn'ilz diroyent 

Que jamais n'y consentiroyent ; 

Car ce seroit grande follye. 

Passez yostre melencolye 

Le plus doulcement que pourrez. 

Prenez patience et sou£Brez , 

Puisque n*ayez voulu rien croyre ^ 

Et tout cela considérez. 

Ne pensez plus au temps passé , 

Mais k celuy qui est advenir. 

Jbnnettb. 
Las , que pourrons-nous devenir ; 
Oncques ireusmes douleur si grande. 

Permette. 

Antant nous vanldroit estre mortes 
Que de languir en tel(le) destresse. 

JENNE.TTE. 

Las nous ne serons plus maiftresses. 
Dea , bien je me ose vanter ; 
Plus n'aurons joye ne lyiesses , 
Mais douleurs grand(e^ et vekementes. 

Le Fondeur. 
Dea, ne soyez defdaisantes. 
Les bommes ont telle puissance 
Que tous leur rendent obéissance ; ' 
Gouverner doibvent par raison. 
Allez cbascun en voz mayson , 
Et laissez en paix ces mestiers. 
Entre voz amtres siesnagiers 
Maintenez-vous en voz ^atz ' 
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Pour éviter aoltres penlz. 

Et [bien] TODs gardez kaot et bat 

De refondre TOz bons marys. 

FlMlS. 

Cj fiàe U Farce des Femmes 

qui font refondre 

lenrsmarfs. 




FARCE NOUVELLE 

■ T rO&T JOTSCSB 

DU PECT 

A quatre personnages, c'est assavoir 

HUBERT LE JUGE 

LA FEMME ET LE PROCUREUR 

Hubert commence. 
ehannette! 

La Femme* 

Hubert l 

Hubert. 

EssHout? 
Est-il jKMotlieBrede.disner? 

La Femme. 

Attendez. 

Hubert. 

Tout le sang me book. 
Jeliannette ! 

[La Femme. 

Hubert I 

Hubert.] 
Esse-tout? 
Est-il p(»nt heure de disner ? 




La Femme. 

^ydez-moi [donc} à destoumer 
Ce &rdeaa, pour la table mettre. 

Hubert. 

Sua donc! que ay-je ouy sonner? 

La Fbmmb. 

Je ne sçay. Penlt-estre 

De vous oaisser une esguillette 

Est rompue , ou quelque lasset. 

Hubert. 

Par le sang de bieu , c'est ung pet. 
Je ne scay dont il peut venir. 
La Femme. 

Vous me feriez bien devineJr 
Qui Ta faict. 

Hubert. 

YOMS. 

La. Femme. 

Il n^cn est rien. 

Hubert. 

Par le sang (de^ bien, je le sçay bien* 
Bon gré en ayt sainct Hoytellet 

La FsHme. 

Qui premier Ta sentu Ta fdet. , . * 

Je n^n ay faict ne Mntu nulz» 

Hubert. 



Non Toos. 



La Femme. 

Et qui donc ? 
BLUBERT. 

Vqstre culs. 
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Prentt cpill tous soit eschappé. 

La Femme. 
Que au gibet soit celuy bouté 
Ccluy oui fist pect » ne demy, 
Ne qui r a vcu ne apperceu, 
Ny sentu en quelque manilre. 

Hubert. 

Aussi vcnoit-îl par derrière ; 
Tu n^avw garoe de le veoir. 

La Femme. 

11 est des gens fort à serrir ; 
Or c'est qu'il en pcdt de cela. 

Hubert. 

Toatesfoys il passe par li» 
Et si Tay doulcement senty* 

La Femm». 

ParHeu, vous en^vcx mentjr^ 
Puisqu'il.faulttant de Jangaige 
Car je suis de meilleur Ugnaige 
Et plus nette que vous ne dictes. 

Hubert. 

WibieUf vous le fei^ie» 
Le pect, saîcheK. 

La Femme. 
le vous k nyc 
Hubert. 
CommieQtl son cul elle regnie. 

La Femme. 
Tu diras ce que tu.vouldras, 
Mais par bien tu Tamenderas 



f 



Le déshonneur par justice. 
Tu ne me tiendras pas si nice 
Que je doibye endurer (de) cela. 

Le Progureub. 

J^entends ; ung différend il a 
Entre ces gens \ il £ault «^ydr j . 
Se gàignage y pourroye ayoir 
En leur debast. 

La Fbmee. 

Je soye morte, 
Ou que le diable mVmporte, 
Se jamais [un] jour de ta vie 
Tu feis plus ^ande folUe ^ 
Puisqu^u fault que je t^idvise. 

Hubert. ' 

Se je te faictz citer d^office, 
Le pect sera bien débattu.. 

La FsififE. 

Et par qui lé prouYeras-tu? 

Hubert. 
Je m*en croiray en ton serement. 

La Femiib. 

Bref, je entreray en jugement, 
Affin que j'en aye justice. 

Hubert. 

Et pleust k Dieu que je t'y tinsse. 
Pour voir quelle bonté je te feroys. 

La Femiie. 
Et de quoy? 

T. I. 7 
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Hubert. 

Et quant je diray 
Que tu as £dct ung si gros pect. 

La Femme. 

Et je diray que tu Tas faict, 

(Et) en feray (gnnt) serment au majeur. 

Hubert. 

Que n'y a-il (icy) un procureur? 
11 sçauroit le ùacX advenir. 

La Femme. 

Et pleust à Dieu qu'il fust (jà) yenu. 

Le Procureur. 

Il est grant temps de me monstrer. 
Çà, qui yeult en px>cès entrer 
§e vienne vers moy droicte voye. 

La Femme. 

A ! Monsieur, je vous queroye , 

Puis que (vous) sçavés que ce faict monte. 

Hubert. 

Et, (Monsieur,) que je vous compte mon cas . 

La Femme. 
Et parlez à moy, s'il vous plaist. 

Le Procureur. 
A ! voluntici's ; dictes que c'est. 
Que l'un commence. 

Hubert. 
Je me plains. 
La Femme. 
Aussi fais-je, par ces deux nm^Bi ^ 
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Le Procureur. 
Et de quoy ? 

La Femme. 

(Et) entendez (à) moy, sire. 

Le Procureur. 

Je croy que vous me bayez. 

Hubert. 
Pour quelque cause ... 

Le Procureur. 

Vous ne sçayez 
Dire Fung pour l'autre voslre faict. 

Hubert. 
11 est vray que ma femme a faict. . . 

La Femme. 
Non est; vous en avez menty. 

Le Procureur. 
Laissez-le dire, 
Et puis après je vous orray. 
L'ung etïautre bien servuray. 

La Femme. 
Se sera faict d'ung homme saige. 

Hubert. 
Sire, nous avons en mesnaige, 
Ma femme et moi, ung différend, 
Sans plus, pour ung peu de vend 
Que j ay sentu, dont m'en desplaist.- 

Le Procureur* 
Tous deux ensemble, 

Hubert. 
C'est ung pet. 



100 Farce 

Saichez., sire, et mâchez le cas. 

Le Procureur. 
Dont vient-il ? 

La Femme. 
Mon mary Ta faict. 

Le Procureur. 
Et quelle chose esse ? 

Hubert. 
C'est ung pet. 
Le Procureur. 
Dont vient-il ? 

La Femme. 
Mon mary Fa Cadet. 

Hubert. 
n vient d'elle. 

La Femme. 

Et par Lieu, non faict. 

Le Procureur. 
Et quelle chose esse ? 

Hubert. 

C'est ung pet. 
Sachez, sire, et mâchez le cas. 

Le Procureur. 
U fauldroit bien des advocatz 
Pour la matière disputer. 
Sa, femme, vueillez moy compter 
En ce lieu (i)cy , secrètement , 
La façon , manière' et comment 
Le cas est advenu. 
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Là Femhe. 

Ha f monsieur, je n^oseroye ; 
Tout le monde s en moquera. 

Le Procureur. 

Jamais homme ne le sçaura ; 
Tousjours secret je le tiendray. 
Comment fusse-se? 

Là Femme. 

Je vous le diray : 
En chargeant ung flsirdeau de draps, 
Mon mary si fort me hasta , 
Je me baissay un^ peu trop bas ; 
Adouc quelque chose m'eschapa 
Se Dieu me garde de péril. 

Le PRacuREUR. 

Et Yostre mary vous dist-il 
Que chargissiez le fais adonc? 

Là Femme. 

Ouy, certes. 

Le Procureur. 
Il a tort donc. 
Car c^est peine extraordinaire ; 
Si tost qu on plaide k l'ordinaire 
Tous tels cas ilz sont condampnez. 

Là Femme. 

Se ma querelle (bien) soustenez , 
Je le vous mettray (sic) sans faille. 

Le Procureur. 

Or taisez-YOtts , et ne vous chaille , 
Et ne dites motz ne demys. 
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Or ça , après , yous , mon amys , 
Dictes yerité , par yostre ame. 

Hubert. 

Sire , i) est yray que ma femme 
Fist yramy (sic) ung pet 
Auprès de moy : dont jVus si peur 
Que encores le cul me nallette. 
Et moy , qui yeulx ma maison nette , 
Sans y souffrir aucune ordure , 
Je yueil qu'il (me) répare l'injure « 
Que m'a faie^e] en ma maison. 
Voilà tout. 

Le Procureur. 
Vous ayez raison. 
Quoy que le cas adyient souyent , 
S'elle a lasché icelluy yent, 
Supposez que k yous soit donnée, 
Bref elle en sera condampnée , 
Gomme en pourrez yeoir l'affaire. 

HufiERT. 

Et parlez (bien) à monsieur le maire 
Pour moy; yous aurez au surplus 
Demy escus. 

Le Procureur. 

N'en parlons plus ; 
Allons parfaire nostre faict. 

Le Femme. 

(Et) dictes que c'est luy qui Ta faict, 
Pour Dieu, sire. 

Le Procureur. 
Or paix de cecy; 
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Tenez-vous Iji f et vous aussi ^ 
Et vous orrez que ce sera. 
A Monsieur bona vita. 

Le Juge. 

Vous soyez les bienvenus tous ; 
Çà y messieurs , que dictes- vous î ' 

La Femme. 

Ha! monsieur saint Nicolas, 
Soyez moy (4) ce jour secourable. 

Lb Procureur. 

Et taisez-vous , de par le dyable ! 
Le cas est tel comme il appert. 
Comment est vostre nom? 

Hubert. 

(J'îay nom) Hubert. 

La Femme. 

Et moy Jehannette Huberte , 
Â (la) cause de mon mary. . 

Li; Procureur. 

Merde! 
Taisez-vous, bon gré sainct Remy ! 
Voicy Hubert qui dict ainsi : 
Que lui , estant dans sa maison , 
k tort, sans cause et sans raison , 
Lui qui désire d^estre en paix. . . 

La Femme. 
Ce fust par le nez {lever?} trop grant fais. 

Hubert, 
(Non , non ,) il n'en est nen. 
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Le I^ROGUtlEUR. 

Ne sonnez. mot. 
Le Juge. 
Âbregez-Yous, procureur, tost. 

Le Procureur. 
Hubert dit qu'il oujt ung pet. 

Hubert. 
Ne vous desplaise, Monsieur, 

Le Procureur.. 

Paix , Hubert. 

Le Juge. 

Parlez, procureur. 

Le Procureur. 

Hubert s^en (com)p1aint formellement; 

Car il vint si subufement, 

Qu*il en tressaillit de grand peur. 

Secondement, dit que l'odeur 

Luy empuentit sa maison. 

Et si luy dit que par raison 

Il n'apartient point à sa femme 

De jeter quelque ordure infâme 

En la maison de son marj. 

Le Juge. p 

Que dit Jebannette sur cecy ? 

Le Procureur. 

Elle dit touchant au parfait 
Que, se ainsi advenu estoit. 
Toute la charge en donneroit 
A son mary. 
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Le Juge. 
Voire ; et comment ? 

Le pROCUREun. 

Ponrce que, au commandement 
De son mary , ung fais leva , 
Parquoy le yent qui se leva 
Vint par peine extraordinaire. 

Hubert. 
11 n*en est rien. 

Ls Procureur. 

Vueillez vous taire. 
La FBifiiE* 
Si est que le (gitot) 4iable y ait paît. 

Le Juge. 

Entre vous tirez-vous a part , 
Et vostre sentence attendez. 
Procureur, img peu entendez : 
Gomment ferons-nous f 

Le Procureur. 

(Sire,) c'est raison 
De non souffrir en sa maison 
Par aultruy £>ire aracune ordure. 

Le Juge. 

Et si faut-il que l'homme endurct 
Toute Fodetir et puanteur 
De sa femme. 

Le Procureur. 

Dea , monsieur, 
Hubert [ne a] BuHé doubtance 
Que ce n>^ que une (mesme) substance 
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De eidx deux ; il entend bien cecy. 
Mais s'(i) elle a peté ou vecy, 
D'y avoir part il s'i oppose. 

Le Juge. 

Puis que c'est une mesme chose , 
Hubert doit entendre et sçavoir 
Qu'en tout il doit sa part avoir. 
Quant il la print, il la print toute. 

Le Procureur. 

Voicy qu'en sa defience il boute : 

Il dit qu'il n'est prouvé de nul 

Que jamais espousa le cul 

De sa femme ; si mect en eiect 

Que, si le cul ordu[r]e faict , 

Avoir n'y doibt, comm€(nt) il appert, 

Quelque part. 

Le Juge. 

Venez ça, Hubert. 
Levez la main , et vous aussi. 
N'espousaste-vous ceste cy 
Et prise alors tout[e] pour femme? 

Hubert. 

Nenny, sire, par mon bap^esme; 
Je ne l'espousay, ne pris lors 
En mariage que son corps ; 
Mais d'espouser son cul, arrière ! 

Le Juge. 

Et s'elle eust esté sans derrière 
L'eussiez-vousprinse? ' 

Hubert. 

Je ne sçay. 
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Là Femmb. 

Monsieur, je vous prouveray 
Que, si tost que fuz espousée, 
Toute ]a première journée 
Que ayecques luy je fus couchée , 
Ou toute vive on me despièce, 
Mon cul fut la première pièce 
Par ou il me print , somme toute. 

Hubert. 

Aussi n'y veoit-on goutte. 
Croy que , s'il eust esté jour, 
J'eusse bien tourné à l'entour 
Avant que t'avoir prins par là. 

Le Juge. 

Il suffit. Cà , boute2-Tous là. 

Puisque le cul qui fit te pet 

Est vostre, il fouit que rayez faict; 

Cela est tout cler et notoire. 

Ce qu'il brasse il le faalt bmre ; 

Et SI fault (pour} , en fin de procès , 

Que de l'avoir fait congnebses. 

C'est ma sentence. 

IJUBERT. 

Je m'y oppose. 

Le Juge. 

N'esse pas une mesme cbose 
Que la femme et son mary ? 
Entendez-vous[, HubertJ? 

Hubert. 
Quy. 
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Le Juge. 
Ihs biens que Dieu vous a espars, 
Chascun en doibt avoir sa part ; 
Ne faictpas? 

Hubert. 
Il est venté. 

Le Juge. 

Si lliomme est en mendicité, 
La femme ne l'ayde-elle pat? 

Hubert. 
Ouy, «ire. 

La Femme. 

Et aussy d'aultre cas. 

Le Juge. 

Si vous avez rien qu'il luy faille. 
Et elle en veult ? 

Hubert. 

Je luy en baille 
Quant elle en a nécessité. 

Le Juge. 

Et, si elle a peté on vescy, 
Ou que du cul luy soit sorty 
Ung peu de vent, vous, son mary. 
Nous voulez-vous cy faire accroire 
Que vostre part n'en debvez boyre, 
Soyt en secret ou en commun? 
S'il est sorty du cul de Tung, 
Quoy que le pied ou main n'y touche. 
S'il entre au nez ou à la bouche 
De l'autre , par ma conscience , 
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Prendre le fault en patience. 

Le Procureuk. 

Hubert, mon amy, congnoissez 
Que le pet dont plaidez 
L'avoir fait sans quelque défiant. 

Hubert. 
Par mon créateur. . . 

Le Procureur. 

Dieu, il le fault, 
Supposé que pas ne le feistes. 

Hubert. 
Or, se je lefeis. 

Je prends sur Dieu et sur mon ame 
Que ce fut par le cul (de) ma femme , 
Car il ne sortit pas du myen. 

Là Femme. 
Tu , par sainct Jean , vous déistes bien. 

Hubert. 
Et faictz tes fiebvres quartaines. 

Le Juge. 
Vous certifiez que Falayne 
Est en efiect 

Le pect que plaidoye l'avez faict , 
Et en comessez la manière ? 

Hubert. 
Ouy bien , moyennant son derrière. 
Regardez comment (vous) ordonnez. 

Le Juge. 

J'ordonne que tous mariez 
Qui doresnavant pectz feront , 
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Tous ensemble les bevront 

£t partiront esgallement 

A portion^du sentement; 

Se Tung en destoume la £ace , 

L'autre lui dira : prou vous face. 

Faictes tostla sentence escripre. 

Là Femme. 
A ! monsieur, Dieu vous le myre ! 
Voilà bien jugé , sur mon ame. 

Hubert. 

Voir[e] à ton profit , ma femme ; 
Mais du mjen , Dieu sçait comment. 

Le Juge. 
Que dictes-TOus? 

Hubert. 

Certainement. 
Je dictz que c'est jugé k droict 
Et bien entendu selon droict. 

Le Juge. 
Accordez les nez et les culz 
Ensemble à tous sentemens. 
Seigneurs , qui estes m presens , 
Prenez en gré le jugement. 



Finis. 







FARCE NOUVELLE 

TRES BONNE ET FORT JOYEUSE 

DES FEMMES 

Qui demtndent les arrérages de leurs maris 
et les font obliger par nisi 

A cinq personnages, c^est assavoir 

LE MARY 
LA DAME 

laghambrièhe 

LE SERGENT • 
ET LE VOYSIN' 

Le Mari commence une chanson 
à plaisir^ 

* 'ay fait amye nouvellemeât 

) Qui porte un assez beau maintieiit ; 

' Elle m^ayme parfaitement. 

^J'ay faict amye nouvellement. 
Son petit cas tout bellement , 
Le mieuk que je peus , j 'entretient. 
J'ay faict amye nouvellement 
Qui porte un assez beau maintient, 

La Damk. 

Ne te le disois-ie pas bien 

Qu'il ne te tiendroit point promesse ? 

La Chambrière. 
Quantes fois il a rendu? 




^ 



La Dame. 

Rien. 
Ne. te le disois-je pas bien ? 

La Chambrière. 

Il est plus parjure qu^un chien. 

Ett mon doulx Sauveur, quel homme esse? 

La Dame. 

Ne te le disois-je pas bien , 
Qu^il ne te tiendroit point promesse? 
Je te pry , faisons luy finesse , 
En nom de la saincte bonté. 

La Chambrière. 

C^est un homme trop eshonté ; 
n ne fait doubte de plaider. 
Je feray tant, J)our vous ayder, 
Qu^il se viendra renger des noz. 
Faictes iuy citer contra nos , 
Et vous le ferez plus honteux , 
Plus esbahy, plus marmiteux , 
Qu'i[l] fost oncques jour de sa vie. 

La Dame. 

Collette , je n'ay nulle envie 
D^aller plaider en court d'église. 

La Chambrière. 

Et pourqupy ? 

La Dame. 

Hz ont une guise, 
Autant au soir comme au matin , 
Qu'il ne parlent rien que latin , 
Où je n^entendz pas tme goûte. 
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La Chambrière. 
A bien dire, cela dégoûte. 
Néanmoins qu'il soient gens de bien; 
Mais au jeu où l'on n'entent rien , 
Les fenunes n'y sçayent que mordre ^ 
En court laye il y a plus d'ordre; 
Je le dis sans blasmer nul[Iuy] , 
Il fault qu[e] il soit assailly. 
Ne portez-vous pas sa ced.ulle? 

La Dame. 
Ouy dea. 

La Chambrière. * 

Or bien , sans faulte nuUe , 
Vous le debvez faire adjourner 
À demain , sans plus séjourner. 
Fermement tenez bonne mine , 
Et qu'il recognoisse son signe ; 
C'est une suite rigoureuse. 

La Dame. 

Et tant une femme est beurense 
D'ayoir mary selon sa sorte. 

La Chambrière. 
Elle est réputée plus forte. 

La Dame. 

Du mien je n'ay ne bien ne joye. 
Mais le senglent pis que je yoye 
Je n'oses en son lien commettre. 

La Chambrière. 

Par ma foy, j'ay seryi un maistre 
Qui [le] faisoit tousjours sans cesse ^ 
Puis a moy, puis à ma maistresse, 

T. I. 8 
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Baiser, acoller à désir. 

La Dake. 

Helas ! c'estoit un grand plaisir* 

La Chambrière. 
Quand ^il) venoit , du premier assault 
Il me faisoit monter en hàult y 
Et puis s^esbatoit à loysir. 

La Dame. 

Helas ! c'estoit un beau plaisir. 

La Chambrière. 

Mais , tant la sceut-il faire paindre , 
Je ne Touys oncques plaindre. 
Rien ne prenoit a desplaisir. 

La Dame. 

Helas ! tant c'est un grand plaisir. 

Du mien je (né) luy donne reproche; " 

Quand il faultque vers moy s'aproche, 

Par ma foy je 1 ose bien dire , 

Il luy semble que Fen lui tire 

Faucille du cul tous les coups. 

J'en suis au mourir. 

La Chambrière. 

Dictes-vous? 

La Dame. 
I£t s^il convient que je me serre 
Près de luy , il mie fiauit la guerre » 
Et me donne plus de cent coups. 
J'en suis au mourir. 

La Chambrière. 
Dictes-vous? 
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hx Dame. 

Il wî'esX procejdé une toux 
Par un yent qui me serre et lance. 
Et puis me prent une faillance. 
Je ne sens point mon amarris. 

La Chambrière. 
Tant est-il de mauvais maris ! 

La Dame. 

Mais (pie dictes-yous d^un tel homme. 
G^est, comme esse quW le nomme, 
Un monsieur si ternbie sire. 

La Chambrière. 
Je sçay bien que yous voulez dire. 
C^est un très honneste seigneur. 

La Dame. 

Je croîs que cVst un bon payeur, 
A le yeoir marcher par la voye. 

La Chambrière. 

Il ne luy cbault à qui il paye , 
Mais qu'ilz soient quitz. 

La Dame, 

Midieux, non. 
Ce n'est point une morte paye ; 
Il ne luy cbault à qui il paye* 

La Chamb-rière. 
Ha , quel bon payeur, saincte Ayoye ! 

La Dame. 
Au moins en a-il le renom. 
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La Chambrière. 

Il ne luy cliault à qui il paye , 
Mais qu'il soit quite. 

La Dame. 

Midieulx , non. 
Laisson cela et revenon 
À nostre homme ; le cas me touche. 
Faison luy un tas d'escarmouche. 
Qui pourra sergent recouvrer? 

La Ghambrièr)^. 
Il est bien besoing de y ouvrer 
Et le poursuyvre chauldement. 

La Dame. 

Oncques puis nostre apoinctement , 
Par ma foy ^ je n'euz bien ne ayse. 

Le Sergent. 

Dieu soit céans ; ne vous desplaise , 
J'entre privément. 

La Dame. 

Dieu vous gard, 
Je ne vy huy qui tant me (des)plaise. 

Le.Sergjënt. 
Dieu soit céans , ne vous desplaise. 
Yoicy très beau lieq , par sainct Bl^isc^i 

La Chambrière. 

C'est mon , et un très beau regard. 

Le Sergent. 
J'entre privément 

La Dame. 

Dieu vous gard. 
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Bien soyez Tenu ceste part. 
J*ay grandement de tous affaire. 
Fustes TOUS pas présent à faire 
Nostre appomctement tout conclus? 

Le Sergent. 
Nennîn , il ne m^en souTient plus. 

La Dame. 
Bien peu s^en fault que je n^enrages. 
G^est pour cinq années d^arrérages , 
Que mon bon marj me deyoit 
Du tribut , que promis; m^ayoit. 
Il vous en fict tant de.soupplects. 

Le Sergent. 

A ouy dea , j^en fis les exploictz. 
De cela J^en suis souvenant. 
Car ce mt par tel convenant 
Que vous eustes de luy pitié 
Etfiist quicte pour la moitié 
Par tel si qu^il devoit songer 
Tant jours ouvrables que les festes. 

La Chambrière. 
Je prens sur ma foy, vous y estes. 
C^est bien recordé le marché. 
Je vous ay tant de foys cherché , 
Podr avoir conseil sur ce pas. 

Le Sergent. 

Et comment cela? n Vil pas 
Satisfait en lieu et temps ?^ 

La Dame. 

Ce fut autant de temps perdu. 
Que j*en ays la fin , somme toute. 
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Le Sergent. 
A-il rien fait? 

La Dame. 
Pas une gou^e. 

JLb Sergent. 
De cela je m'esbahis fort. 
Or dictes , que je vous escoute ,' 
Â-il rien fait? 

La Dake. 

Pas ane goûte. . 
Se j W approche , il me déboute. 

La Chambrière. 
Je vous prometz qu'il a grand tort. 

Le Sergent. 
Â-il rien fait? 

La Dame. 

Pas une goûte. 

Le Sergent. . 
De cela je m^esbaliis fort. 

La D>me. 

Je ne doubte plus que la laort 
Sans cause etsans.pcaâoii. 

La GHAMBUfÈpiE. 

Monsieur, fsdctes luj raison; 
Il luy a fait beaucoup d^exoès. i . 

LE'Sergïint. 

De les tenir en long procès. 

Ce luy seroit un trop grand soin. 
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. La Dame. 

Hélaï I mvf je n'ay pas be»4Dg 
D'ateudré, ce(la) me feroit gref. ; 

La Chambrière. 
Utiis , se vous'prenîez un bref 
Ta que fist ma bonne ■wjéite. ' 

Le Sergent. ' 
Quel? 

La CaAMBRÉtis.- 
De no«ve{le ile^siDe. 
Ressasie servit sur ne pas. 

'^£ Sergemt. , 
Ce bref U ne gist paf au cas , 
Ainsi que aire ay ouy. 

La CbÀîib,biëre. 
Pourquoy î , 

Le Ssrq'esj. 
Et n'en »f is JDu^ ■ 
Un seul jour la d^vlere-aïuiee. 
C'est de (juoy elle est si tencée ; 
Celaennennejasoula^e.' ■ 

L'a Dame. 
Si je m )• 

Il est ,^ 
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Et puis luy avoir sus le cul 
Vostre dame. Saos fiction. 
Gardez y ostre possession. 
Par après nul Sanson iiardy ' 
Tant soit[-iI] fol on estourdhr 
Qui TOUS os(s^ast desposseder. 
li ne TOUS fauldra point plaider, 
S*il ne vient aucun qui s'oppose. 

La Chaubrière. <t 

SiffBia tày^ jdk bonne chose. 

La DahIs. 

Par rigueur [vous] ne Taurez point. 

La Chambrière. 
Enseignez-luy quelque bon tour. 

Le Sergent. 
Il ]e ûiult avoir par amour. 

La Dave, 

Pourchassez donc [<}u^] cest affaire. 

L« SsR&itKir. ■ :'' ' 

Je m'y en vois ; en ceste affairé , 
J'ay vostre tas recommandé.' 

Le Mary e^ Le Voysin entrent en 

chantant, " 

Celle qui m'a demandé , etc. 

Le Mary. 

Jamais ne Tabai^donneray, 
Fust-elle cent fois plus haultaine. 

L£ YOYSIieU 
Je la laisserois. 
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Le Mabt. 

Nonferay; 
Jamais ne Fabandonneray. , , 

La raison ? 

Le Mary. 

le la Toos diray. 
J'ay ]^ûsir à luy faîrc peine. 
Jamais ne lliabandonneray,' ' ' 
Fust-eUe cent foys pins liaoltatoe. 

Le Voysiw. * * 

Vous TOUS i^ignes dé teste seigne. 
Je ne iaictz doubte, par mon ame , 
Qu'il n*est point de sieiUeure femme 
Au monde. 

Le Màrt. 
Bien je tous en croys. 

Le Votsik. 
Je le dys la première foys 
Que vous app^taOes à eUe. 

Le Mart. 
Que fist-el , la bonne fqmelle ? 

Le Voysin. 

El TOUS qmcta pour.peu de dioset 
Et , aussi comme je supptse , 
Vous en ayez fiait voire etfect* . 

Le Mary. 

En bonne foy, je n'ay ;rien fait; 
Il £iult bien. quelle ayt p^ence». 
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Le VotsiN. 
Craignez-vous point -rostre conscience ? 
Vous rendiez conqite et reliqua ; 
Car Dieu mariaffs epplicqoa 
Pour à l'un et Qi) l'antre complaire. 

I 
Si TOUS ne mty 
Ne m'en Tenez | 

Quand je m'en ■ ler, 

Je tiens la clef e 
Par lequel j'en cheviray bien. 

Le Voïsim, 
EUe TOUS en &it actiw>. 

Le Marti' 
[Et] je luy feray cession. 
ËSM pas le dernier reSuge ? 

Le VOTsiji. 
Sainct Jelian , je ne scay «e le juge 
Vous Touldra à ce recevoir. 

Le Hàrt.' 

Ponrqiwy non ? 

Le VoTsiN. 

■ Vous dereï içaToir, 
Quand cemcm est prétendre 
Pour une debte qm est dene , 
Se la debte est pnrilegée , - ' 

La matière est Bien abrégée, 
Et s'en Ta comme une chandelle , 
Ou quandon y ymt'lâ eautélle , 
Aussi qu'^e est aô cas priseirt. 



^ 

•* 
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' ■ . ■ ► 

Le Sërgei^t. 
Puis que Je vous trouve présent , 
C'est force que je m'ajppareille 
De vous dire umnotàroreille , 
Et n'en dfespbise à.votrebende« 

Le MARYi 

Dictes tout hàult que je Féntênde. 
Je le sçay bien ; c'est ma dame. 

Le Sergent. 

Je le croy bien , c'est vosti:e femme 
Qui m'a prié vous adjoumar 
A demain sans plus Fefiaiunsii 
Et là vous orrés son ybeHeî 

Lu Maut. 
(Hio , je voys parlear k eUc. ; 

Voysin , allons-y, vous et moi^ 
Et je vous prometz [sur] ma foy 
De bien parler à soiii sibi . 

Le Sergent. 

Elle est clere comme un ruby : 

C'est dommage q«'el(ley n7est troublée. 

LE "Voysin. ' - 

Se elle estoit plus souvent booblée , 
Elle (re)luyroit t^onmie ,ui|e ymage. 
Omon voysin, monstrez-vous sage, 
Et, se conscience vous remort , 
Cognoissez que vous avez tort. 
Dolent serois amèrement. 

Le Mary. 

Avoir tort , j'ay u^ voyroiient. 
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Aussi je ne suis pas si fol (i) 

De luy toucher, vertu sainct Pol. 

Mais je crois gu^elle aura grant joie^;,. 

Quand il fauldra qu^elle me voye. 

Certes je vous aymeroy bien 

Si vous povez trouver moyen . " 

Que j'aye acord avec elle. 

Je la voy. Dieu vous gard, ma bdUe; 

Vers vous je viens, par grand aceptZf 

Affin d'éviter k procès. 

Vous me aurez aonc pour excusé. 

La Dame. 

Hélas, tant vous estes rusé, 

Si vous [vous] moccpiez^ si le dictas. 

Le M ART. 

La raison veult que je m'aquites ; 
Aussi c'est mon intention. 

Là Chambrière.' 

Tant vêla bonne invention ; 
11 est plain de grand ckarité. 

. Le Sergent. 

Vrayement il vous (a) dit venté. 
C'est pour cela que je l'amaine (a). 

La Dame. 

Je vous remercie de la peine . 
Que vous prenez ; mais je sçay bien 
Qu'il ne s'aquitera de rien. 
Lisez : Promettre et rien tenir. . 

(i) Texte t sot. 
(S) Texte : ajoie. 
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Le Votsin. 
La fièvre la puisse tenir 
Si vous n'estes tous deux contens ! 

Le Mary. 
Voicy le karesme et bon temps 
Que avec vous me vueil resjouyr. 

Là Dame. 
Sainct Jehan , Dieu vous en vueille ouïr. 

Le Voysin. 
Il sera plus doux que miel. 

La Chambrière. 
Ifa dame n'a point de fiel : 
On la peult de peu contenter. . 

Le Voysin. 

Esse à toy de t'en dementer 

Du discord de l'homme et (de) la femn^e ? 

Le Mary. 
Il est temps dé nous esventer. 
Le Voysin. 
Esse à toi de te dementer î 

La Dame. 
Allons l'un l'autre contenter, 
Nous n'y (i) pourrons avoir [dejBlàsiÀe. 
Le Voysin. 

Esse à toy de te dementer 

Du discord de l'homme et (de) la femme ? 

La Chambrière. 

Et qu'esse qu'il te £ault, infâme ? 
Je parleray. 

(1) Texte : Ny noat. 
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Le Voysiïï. 
Tu mentiras. 

La Chambrière. 
Tu te tairas. 

Le Votsin. 

Si feras-tu. 

La Chahbrière. 

Sainct Jehan, tu fen repentiras. 
Je parleray. 

Le Voysin. 
Tu mentiras. 

La Chambrière. 
Regarde bien que tu feras. 

Le Votsin. 
Et aussi pourquoy me bas-tu ? 

La Chambrière. 
Je parleray. 

Le Voysin. 
Tu mentiras. 

La Chambrière. 

Tu te tairas. 

Le Voysin. 

Si feras[-tu]. 

Le Sergent. 

Le tout ne vaut pas ung festu. 
Ils [se] sont ensemble remis. 
Fol est qui se mesle d^amis 
Et d'enlans ; c^est abusion ; 
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A gens dfi lien n*est point promis. 
Fol est qui se mesie d'amis. 

Le Voysin. 

Allons après ; c'est le loup pris ; 
C'est pour toute conclusion. 

La Chambrière. 

Fol est qui se mesle d'amis 
Et d'enfans ; c'est abusion. 

Le Sergent. 

Pour oster la dfijyision , 
Chantons une cnanson ensemble. 

Le Voysin. 
C'est le meilleur, comme il me semble. 

Fin. 



Nota. — Cette pièce se trouve, ayee des diffé- 
rences considérables , dans le Recueil 4e plueieure 
farees tant andenneê que modernee, Paris, Nicolas 
Roasset , 1619 , in-i'a. Ce fecneil a été. reproduit, 
vers Tannée 1800 , par les soins de Garon. 





FARCE NOUVELLE 

D'UN G MARY JALOUX 

Qui veult eaprouver sa femme 

A quatre personnages , c'est cusavoir 

COLINET 
LA TANTE 
LE MARY 
ET SA FEMME 

€ O L I N E T commente , et est habillé 
en badin, 

ar le sang bieu, quand je m'ad vise, 
Je ne vouldrois pas estre mort ; 
I Car je sçay bien, s'il vienta» fort, 
'Que je seray bDmme notable, 
Ou seneschal, ou connestable. 
Ou gouverneur d'ung grant pays. 

Puis LÀ Tante commence^ qui est abillée 
en femme de village. . 

Et puis, Golinet, mon doulx filz, 
Comment va, mon très cher enfant? 
Je vous cuydoie avoir perdu. 

COLINET. 

Perdu , voire, c'est bien perdu. 
Je serois en brief temps pourveu 
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Se nally ne m^osçist desdire ; 
On me puist damner ou mauldire 
Se je ù^estois pape de Romme. 

La Tante. 

En TOUS n'auroit. rien à redire, 
Se ntd n Y povoit contredire ; 
Vous tiendnez estât. . . 

GOLINBT. 

Gomme ung homme 
Qui par son povoir tout consomme 
Et fait du rumina grobis. 
Vous auriez escus par grant somme, 
Je le vous prometz par sainct Gosme, 
Et de bien fringotieux habitz. 

La Tante. 
Je dirois : Arrière, pain bis ! 

COLINET. 

Se feriez, par Nostre-Dame, 
Et seroient les genoulx fouriiis, 
Que TOUS aTez euz encourbis , 
A TOUS fiadre honneur. 

La Tante. » 

Sus mon ame. 
Autant qu^a homme du royaulme 
Vous appartient bien tel honneur. 

C0LINET. 

Une fois seraj grand seigneur. 
Je l'ay songé , par Nostre-Dame ; 
Je sçay du latin pleine game , 
Et suis hardy comme ung gendarme. 
N*esse riens? 

T. I. 9 
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Là Tarte. 

Mais bien grant couleur 
Pour estre un jour un ta seigneur 
Qui chascun partout fera craindre. 

GOLINET. 

A , f en despite le meilleur 

Qui sceust à ma science attaindre. 

La Tante. 
Aussy mon bien n^ay touIu plaindre 
A vous tenir en bonne escolle. 

Gqlinet. 

En mon palais vous fera j paindre , 
Par la vertu goy , sans me laindre ^ 
Si Fortune une fois j'accoUe. 

La Tante. 

Quant de Fortune me récolle , 
Elle est , par Dieu , maulyaise beste ; 
Car tant souyent roulle et bricolle 
Qull semble qoel^le) soit une folle 

GOLINET. 

Gela ne treuye point honneste ; 
G*est ce qui me ronge la teste 
Et qui me sabouUe au ceryeau. 

La Tanté. 
Elle est tousjours active et preste 
Semondre malheur en sa feste ; 
Se jeu ne me semble point beau. 

GOLINET. 

Ne parlons que du temps nouveau ; 
Et laissons Fortune en sa roue : 
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Car je tiens pour fol ((ui se joae 
A vouloir (sur) ces faitz contredire. 

La Tante. 

V 

Mon nepyeu , il vous fault prétendre 
Désormais quelque estât tenir, 
Pour TOUS et moy entretenir 
Et Tiyre au monde sans reproche. 

GOLINET. 

J\j bonne main pour tenir croce 
Et teste assez pour porter mittre | : 
Il ne reste plus que le tiltre. 
Je tiendra^ estât, ne tous cliaille# 

La Tante. 

Plus mittre ne crocet on ne baillé 
A nully, sans couster grant somme ; 
Aultre estai tous faolt «rendre en somme ; 
Cestuy la ne Tops est (p^int) propice. 

Comnet. 
Si je pouToye aToir office 
De recepToir dé tous coqus 
Tous les mois àeaÉ. ou trois escuSf. 
[Ce] seroit pour faîre gros rost. 

La Tante. 

Pour parTcnir au bien , et tost , 
Sans du TO$tre beaucoup despendre, 
Premièrement tous £sLuIt apprendre 



CoiiINET. 

Dictes-Tous? 
' La Tante, 
Si TOUS le sçaTcz bien comprendre t 
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Nul ne TOUS osera reprendre , 
Et vous ferez la barbe à tous. 

COLINET. 

Je marcheray donc à tous bous , 
Gros et large?. 

La Tante. 

C'est très bien dit. 
N'y aura si fier, ne rebours , 
Que ne fsLciez devenir douli , 
Maulgré mesdisans. 

GOLINET. 

Interdit 
Puisse estre de Dieu et maûldit , 
Si je ne tiens manière baulte. 

Le Mary entre et dict: 

Pourroit-il estre vray ou £sdnte 
Que ma femme m'ayt faict Jenin ? 
Je ne sçay ouy [ne J nenny ; ^ 
Mais eue m'est loyale ou faulce. 
Je luy feroys estrange saulce 
Si je sçavois qu'elle eust mesprkis. 
El n'a pas tel chemin aprins ; 
Je ne sçay ; il pourroit bien estre. 
Se m'est dijfficue à congnoistre ; 
G^est ce t£ui me mi^ct en doubtance. 

La Femme commence et dit en entrant : 

Et elle est ta malle nieschance , 
Yillain coquin , yillain jaloux , 
Que je prie à Dieu que les poulx 
Te puissent dévorer, les os. 
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Le Mary, 

Vertu de ma vie , quelz motz ! 

Ne sça-YOïis point d^aultre chanson? 

La Femme. 

Et , yillain , esse la façon 
De mescroire ainsi que ça femme 
Soit si malheureuse ou.infame 
De faire son mary côqu ? 

Le Mary. 

Pleust à Dieu que pour ung esca 
Je sceusse commeat^il en va. 

La Femme. 

Oncques pie ne te couva 

Qui fust en bon paille trouvée. 

Le Mary. 

Si esse une chose approuvée , 
Que souvent tu as [eu] devise 
Au chappellain de nostré esglise. 
Je ne sçay jpas pour quoy c'est fspre. 

La Femme. 

N*es-tu pas de maulvais affaire 
De penser que ce soit pour mal? 

Le Mary. 

Si dist-on , à mont et à val , 

Par bien, que c'est ton amoureux. 

La Femme. 

Sainct Jehan , tii es bieA malheitireux 
De controuver si brt langaige. 
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Le Mart. 

SouTent tu lai as tins langaige 
De matin et de la seirant. 

La Femme. 
Ta asmenty, yillain mescbant. 
Par ton fort paant maseaa. 

Le Mary. 

Cependant qae le jea est beaa. 
Laissons toy et moy ceste hongne. 
Et chascon face sal>esoiigne 
Poar gaigner ang petit à vivre. 

La Femme. 
Ta monstres bien que tu es yyre 
De penser sur moy en cela. 

Le Mart. 

Tout cntoy, nVn parlons plus; holi! 
Il est de besongner saison. 
Prenez bien garde à la maison , 
Je mVn Toys ung peu sur les champs. 
Parier i ne sçay quelz mardians 
Pour rapporter aulcun ouvraige. 

La Femme. 

Allez , que la senglante raige 
Vous puisse enserrer les boyaulx • 

Le Mary. 

YoyU tout des plus beaulx jc^aulx 
De quoy pour parer ma feste. 
Brief , en effect, j^ay en ma teste 
Qn^elle m^a faict souvent faulx bon. 
Mais je ne Sfay qu^il seroit bon 
Ou uâle pourTen garder* 
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A cela me ùlvIî regarder. 
Ou je n'auraj jamais repos. 
Qui Touldroit croire en ces propos , 
On la tiendroit sur toute rien , 
Par bien, la plus femme de bien 
Qui aoit en la cité de Ronmie. 
Toutefois coqu je me nomme ; 
Je le suis , ou je suis deceu ; 
Aulcunes fois Vay apperceu ; 
Par le sang bieu , il est ainsL 

GOLINET. 

Cet bomme est en ^rand soucy. 
Je m'en Tois sçayou* qu'il veult dire. 
Mon amy, bau ! 

Le Maiuy. 

Hcn, plaist-il, sire? 
Point (je) ne tous avoye adyisé. 

COLINET. 

Vous estiez-vous pas devisé 
A {uresent de melencolie ? 

Le Mary. 

Et c'est je ne fçay quel folye 
Qui à la fin le sau^ me ronge. 

GOLINBT. 

Par b fby de mon c<Hps, j'ay songe 
Que vous pensez i^g coqn estre. 

Le Mary. 

Aqaoylepor«^TOuscon«.obtre, 
Jamais je ne parlay à yousi 

Golinet. 
N^est-il pas ainsi? 
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Le Mârt. 
Tous les coups. 

COLINET. 

Ha y je l'avoye bien deviné. 

Le Mary. 

SouTent a mon esprit nommé 
Geste très lourde fantasie. 
Vous me feriez grant courtojsie. 
Si TOUS m'en poyyez aUeger. 

GOLINET. 

L'affaire n'est pas trop léger; 
Mais il [j] convient regarder. 

Le Mary. 

Helas ! si vous povez garder 
Ma femme d'aller en gùarrouage , 
Vous feriez le plus -grant ouvrai^ 
Qu'oncques feistes, en ma conscience. 

GOLIIfET. 

Je n'ay pas'petite ^ience , 
Aflin qu averty en soyez ; 
Gar je suis, tel que me voyez , ' 
Je passe maistre à ce qu'on veult. 

Le Mary. 

Dictes-moy donc, monsieur, s'oi^peult 
Gorriger sa maulyaise ftmme ; . 
Pukqu'à tous vous sçavez la ^amme, 
Dicte»-moy que je pourray £sare% 

GOLINET. 

Yoicy que vous avez à faire. 
Il est permis par les marys^ 
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Qu'on faict mamtepant i Paris 
De gardeculz, qu'on mect aux femmes 
Pour oster tous les menus blasmes 
Qu'on pourroit d'eulx du*e en commun. 
Il vous en fiiult achepter ung 
Que ferez porter à la vostre. 

Lb Mart. 
Point n'entens ceste patenostre. 
Goncluez-Yous que gardeculz 
Les préservent d'estre coquz? 
Je ne le puis pas bien comprendre. 

. COLINET. 

Ainsi le vous fault-il entendre; 
Car si n'estoit pour le proffit , 
Mestier ne seroit qu'on en fîst; 
Cela est à chascun notoire. 

Le Mart. 
Il me fault donc fermement eràite 
Que gardeculz, qu'on fait présent, 
Font cbascun mary estre exempt 
D'estre cocu. 

COLINET. 

Il est ainsj. 

Le Mart. 

Je m'osteray hors de soucy , 
Puisqu'ainsi va, je vous promets. 
Et si ne cessera j jamais ' : 
Tant qu'en auray ung achepté. 

COLIHBT. 

Tant en hyver éomme en esté , - 

On les peull porter; c'eat la guyse ; "^ 
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Oster quant on ya à FesgKse , 
Car jamais mal on n^y présume. 

Lb Mary. 

Si apprendray-je la coustume 
A ma femme de le porter. 
Qui que nVn yueille desporter ; 
Car c est où j*ay ma fantasie. 
Monsieur , de vostf e courtoysie , 
Qui m^ayez [tel] conseil donné 
Dieu , qui tous biens a ordonné , 
Le TOUS rende au corps et k Fâme. 
Mais dictes ; de peur que ma femme 
Ne face de son corps dommaige y 
Pendant que feray ce voyaige 
Près vous tiendrez de ma maison. 
Contenté serez par raison ; 
Je [le] TOUS prometz et à plain. 
Aussi , si nostre chappelaàn 
Y vient , soit jpour mal ou pour bien , 
Je TOUS supphe , n'espargnez rien. 
Qu*i[l] soit Wu à bon proffît; 
Je le TOUS rendray , par ma foy. 

COLINET. 

Je TOUS entends bien; il suffit. 

Le Màrt. 
Qu'il soit battu à bon proffit. 

COLINET. 

Par tous les biens que Dieu me fist , 
S'il Tient, il parlera à moy. 

Le Mary. 

Qu'il soit battu k bon profit, 
Je le TOUS rendray, par ma foy. 



V. 
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GOLINET. 

Allex , je me tiendray tout mioy 
Près vostre logis en eiobnsdie. 
Si quelqu'un y tabourde ou hucke. 
Je pense qu'il sera escoux. 

Le Mart. 

Monsieur, je m'en raporte à tous. 
Je m'en vais le cas exploicter. 
On ne me sçauroit plus baicter 
Que du conseil qu'ai eu nouveau. 
J'auray ung gardecul si beau 
Qu'il n'y fauldra rien recbanger. 

GOLINET. 

Allez et vous vueiUez baster. 
Pendant diray une cbanson , 
Que garderay vostre maison 
De papur de scandalle encourir. 

Le mary s'en ta et CoHnet chftnte. 

La Tante. 

H au , voysin , qu'alez-voùs quérir ? 
Dictes-moy, qm vous faict ciianter ? 

Le Mary. 

Je ne puis présent arrester ; 
Je vois acbepter quelque cbose. 

La Tante. 

Et esse lettre si fort close, 
Que on ne le pourroit savoir. 

Le Mary. 

Soubdainement me fault avoir 
Ung gardeeuk, oyez**vouSf dame? 
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Que feray porter à ma femme , 
Pour éviter d'estre cocu. 
Et, deust-il couster ung escu , 
J'en auray uiig; voilà le point. 

La Tante. 

Dea, voisin, ne vous hastez point. 
Cuideriez-vous que ma commère 
Vous fist coqu ; c est chose clère 
Qu'el ne daigneroit; taisez-vous. 

Le Mary. 

J'en suis pourtant bien fort jaloux ,. 
Et croy que ce n'est point à tort. 

La Tante. 

On croit aulcunesfois bien fort , 
Dont le contraire est tout à plain. 

Le Mary. * 

Par ma foy, nostre chappellain 
Jouyt de ma femme, en effçct. 

La TjkNTB. 

Jamais ne croyez en ce laict, 
Car point ne se voùldroit meffaire. 
Mais sçavez-vous qu'il vous fault faire 
Pour en sçavoir la veritp? 
N'a pas longtemps qu'ajr hérité 
D'ung mien oncle qui fut d'église. 
Tous les habis faictz à la gûyse ' 
Sont céans ; vou* en vestirez 
L'ung d^iceulx , puis vous en irez 
En vostre logis' sur le soir. 
Mais vueillez vostre voix raésoir * 
De peur qo'ov ne vous puisse enteûdre^ 
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Le Mary. 

A quelle fin Toalez-vous tendre? 
Expédiez Tostre propos. 

La Tante. 

Si vous Toulez avoir repos , 
Il vous fault faire ce passage ; 
Car, si ma commère a d^usase 
D^ouvrir au ckappelain son nu js , 
Elle vous rouvrira, et puis . . 

Par ce point vous pourrez noter 
Qu^el se fait à luj fiingoter. 
Entendez ce que je veuJx dire. 

Le Mary. 

Holà, sans plus y contredire, 
Que je veste ung de vos habitz ; 
Puis m^en iray, soit blanc ou bis , 
Yistement faire ceste épreuve. 
Mais si surprinse je la treuve , 
Son vivant ne fut en tel feste. 

La Tante. 

Or vestez cest babit bonneste , 
Et faictes bien du domine. 

Le Mary.. 

Il n'est pas fort examiné ; 
n est encores tout entier. 

La Tante,' 

Voysin , il vous est de mestier 
Fort contrefiadre Famoureux. 

Le Mary. 

Suis-jebien? 
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La Tante. 

Vous ne pourriez mieulx. 
YoicY ung camail et img liTre ; 
Afifulez le à yostre goost: 

Le Mary. 

Ne TOUS chaille ; je rendra^ tottt 
Devant qa^il soit longue saison. 

La Femme. 

Je m*esbaliis qa'en la maison 
Ne revient mon sot de mary. 
Tousjours est chagrin et marry ; 
Je ne vis jamais ung tel homme. 
Je jure tous les sainctz de Romme 
Que je vouldrois qu^il fust en terre. 

COLINET. 

Yoicy unff prebstre ; par sainct Pierre , 
C*est le chappelain qu^on m'a dict. 
Or je soys aonc de Dieu mauldit 
S'il n'a tantost sur la cornette. 

Le Mart. 

Ouvrez lliuys , ma doulce brunette ; 
C'est le chappelain ; venez tost. 

GOLINET. 

Par sainct Jehan, vous anrez du rost; 
Puisoue je vous tiens, ribault prestre! 
Est-it maintenant heure à estre 
Sur les rencs à telz ^ens que vous? 

Le Mart. 

Je suis de cest hostel le maistre , 
Moivdoulx amy, cessez vos coups.^ 
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La Femxs. 

Elst-il mamtenant heure à estre 
Sur les renés 4 gens telz que tous? 

Le Mary. 
Voicy bien mallieureQx hissestre 
Pour le pedié d'estre jaloux , 
Qui me vient cy riyer mes doux « 
Frappant à dextre et à senestre. 

GOLINET. 

Je cuide que le bas tous blesse 
Où yostre dos est esdiauifê. 

La Femme. 
Sainct Jehan, tous en serei frotté , 
Pour le [tous] donner à congnoistre 
A ceUe nn que en cest estre 
Vous souyienne d'y retourner. 

Le Mary. 
Le diable m'a faict adviser 
De me abiller ainsy en prebstre « 
Et, par le Dieu quimefist naîstre. 
Jamais ne sceuz mot de latin; 
Parlez & moT, maistre Colin ; 
Je Tiens de la o& in'àyez dit. 

G o II I HE T. 

Que de Dieu soy ez^ous mauldit ! 
Vous iaidt-il ainâ desguiser? 

Le Mary. 

J'ayois enpensé esprouyer 
De ma femme la chasteté; 
Mais présent Tay bien achepté 
Et croy ^e c'est par mon péché. 



i44 Farce 

La Fshme. 

Et , villain , t'es^tu empescfaé 
D'esprouver quel(le) femme jVstois? 

Le Maht. 

De TOUS grandement je douBtoù , 
Mais je vous en requiers pardon; 
Faictes tout à yostre abandon , 
Comme il vous plaira désormais. 

La Femme. 

Or, va , que mille charretées 
De dyables te puissent emporter. 
Et quoy, te vas-tu empescher 
D'esprou ver quel(le) femme j 'estois . 

Le Mary. 

De vous grandement je doubtois , 
Mais je vous en requiers pardon ; 
Faictes tout à vostre [albandon , 
Comme il vous plaira désormais : 
Car je ne vous diray jamais 
Que sur vous il y ait de£fanlt. 

COLINET. 

C'est dict, Michault. 

Nous , concluons , tant bas que hault , 

Que c'est trop grande fantasie 

De s'arrester en jalousie , < 

Comment on peiut^ppercevoir. 

Et ainsi vous debvez sçavdLr, 

Se femme est à mal abandonnée , 

Jà n'en lai(sse)ra sa destinée , 

Et luy deust la mort advenir. 

Adieu, jusques au revenin 

Finis. 





FARCE MORALISÉE 

A quatre personnaiges, c'est assavoir 

DEUX HOMMES 
ET LEURS DEUX FEMMES 
Dont l'une a malle teste et l'autre est tendre du eul. 

Le premier M xhy commence, 
ui n^a jamais en sa maison 
[De plaisir une seule dragme 
[Que veut-il avoir? 

Le second Mary. 

Sur mon ame , 
Mal temps ^i chasicune (i) saison ; 
Dont te vient ce mal? 

Le premier Mary. ' 
De tenâons. 

Le SECOND Mary. 
Voire; mais de qui? 

Le premier Mary. 

De ma femme, 
Qui n^a jamais en sa maison 
De plaisir une seule dragme. 

Le second Mary. 
La mienne est d^aultre £açon. 

(1) Texte : toute. 

T. I. 10 
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£l(le) devise et chante; c^estbasme. 

Le premier Mary 

La mienne crje , tempeste et blasme ; 
Par quoy demande en ma raison : 
Qui n*a jamais en sa maison 
De plaisur une seule dragme , 
Que peut-il avoir ? 

Le second Mary. 

Sur mon ame , 
Mal temps en chascune saison. 

Le premier Mary. 
Si je voulois recorder ta leçon , 
Laissons la là , car c^est pis que des mors 
Verset de diieû et respons de tenson. 
Son bec d*aspic gette par marrisson 
Son œilsourdant,dontCoaslesjour8Suis mors. 
Mors Aj esté.et je m^y suis a mors , 
Mort souhailMit plus que joye et coulas. 
Lassé en suis , car ay reçu le mors jlielas. 
Mordant en bouche, dolit souvent (je) dis 

Le second Mary. 
De la mienne jamais je n^en fus las. 

Le premier Mary. . 
Et la raison ? 

Le'SeqonI) Mary. 
Tout' mon plaisir accorde. 

Le premier Mary. 

Corps de moy Dieu y tenu je suis es latz , 
De la mère de haine et de discorde; 
Oncques corde qui le larron eneorde 
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Ëncores de Fan ne sera si diverse 

Envers celuy qu^elle estrangle ou encorde ; 

Recorde toj que ma femme est perverse. 

Le Second Mary. 

Elle est preude. 

Le premier Mary. 

Je le confesse , 
Et si suis tout seur et certain 
Qu'el(le) n'est paillarde ne putain. 
Mais velà : elle est magistralle 
De soy mesme et n^est si malle 
A ce propos que bien luy semble 
Qu'il n'y a nul qui luy ressemble. 
Incessamment el(le) m'y fretelle : 
Voire dea , je ne suis point celle 
Qui ayt faict cecy , qui ayt faict cela* 
Somme , il n'y a ne sol ne la , 
Tant s'effroye en ses riottes , 
Qu'elle excédera de troys nottes ; 
C'est horreur de l'oupr tencer. 

Le second Mary. 

Impossible est de penser 

Le plaisir qu*ay avec la mienne. 

Car, de quelque part que je viengne , 

Je luy porteray ce regnom , 

Jamais ne me dira, sinon: 

« Mon ami, bien soyez vegnu. » 

Et puis je suis entretenu , 

Scez'tu comment? impossible est . 

De le sçavoir dire , car c'est 

Ung vray paradis que d'y cstre. 
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Le premier Mary. 

Ergo , doncques tu es le maistre. 
En ta maison. 

Le Second Mary. 
^" En doubtez-vous? 

Le premier Mary. 

Mais en parlant (i)cy entre nous , 
Te feroit-elle point janin 
Ta femme? 

Le second Mary. 
Par bien, nenny [nennin?]. 
Le premier Mary. 

Dictes , compère , 
11 n'y auroit pas trop affaire. 
A femme qui faict bonne chère 
A son mary, gard le derrière. 
Qu'en dictes-vous ? 

Le second Mary. 

A-il (jà) un bien. 
Mauldit soit-il qui en scet rien ; 
Aussi je n'en veulx rien sçavoir. 

Le premier Mary. 
Voire , mais tu pourroyes avoir 
Reproche, quant il seroit ainsi. 

Le second Mary. 
Mauldit soit(-il) qui en a soulcy. 
Quant à moy, car il y a un pomct : 
De son faict je ne m'enquiers point. 

Le premier Mary. 
Et pourquoy ? 
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Le second Mary. 

Que dyable ay-je affaire 
De cercher c&qui m est contraire 
Et ce que ne vouidroys (point) trouver. 

Le premier Mary. 

Par bieu , si fault-il esprouver 
Tout secrètement se ma femme 
Est point à cela. 

Le second Mary. 

Sur mon ame , 
Il me semble que ton espreuve 
C^est ung grant mal. Si tu la treuyes 
Que feras-tu ? 

Le premier Mary. 

Que je feray ? 
Pas le sang bieu , je la tuerai. 

Le second Mary. 
Si tu le fais , tu es perdu. 

Le premier Mary. 
Et pourquoy ? 

Le second Mary. 
Tu seras pendu. 

Le premier Mary. 

Je feray donc[ques] aultrement : 
Je la battray. 

Le second Mary. 

[Et] comment? 
La bonne à battre s^empire , 
Et la maulvaièe en devient pire. 
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Scez-tu point que dit un proverbe 
Ç ft"** ^ bgftgfija matflvaise gerbe 
C S e pert la pe me du yiUain. 
/O uitre^ se tu es inhumain, 
EtqueTBàttre tu Fassailie , 
Trop souvent (tu) gasteras la paille , 
Que encores pourroit profiter. 

Le premier Mart. 
Quel remède donc? 

Le second Mart. 

Ne toucher 
A ta femme en nulle manière. 
Mais ciu'el(le) te face bonne chère, 
C'est te plus fort. 

Le premier Mary. 

Je n'ay pas peur 
De la mienne , j'en suis trop seur. 

Le second Mary. 
Que dyable crains-tu donc? 

Le premier Mary. 

Sa teste. 
Car je n'ay que bruyt et tempeste 
En la maison, dont que je vienne. 

Le second Mary. 
Et je crains le cul de la mienne. 

Le premier Mary. 
Le cul ! quoy ? 

Le second Mary. 

On m'a faict entendre, 
Puis ung peu qu'elle a le cul tendre. 
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Le premier Mary. 

Le cul tendre ! Tu me faictz rire. 
Pleust à Dieu , le souverain sire , 
Que test et teste de la mienne 
RessemLlast le cul de la tienne. 
Gonseille-moy sus cest affaire. 

Le second Mary. 

Il luy fault prendre un g [bon] clystère 
Pour luy alléger le cerveau. 

Le premier Mary. 
De vray? 

Le second Mary. 

Pour la bien feire taire , 
Il luy £ault prendre ung bon clystère. 

Le premier Mary. 

Et si el(le) veult crier et braire , 
Comme toujoprs ? 

Le second Mary. 

Sans larme Dieu 
Il luy fault prendre ung bon clystère , 
Pour lui alleiger le cerveau. 

Le premier Mary. 
Mais encore? 

Le second Mary. 

Il n^est rien si beau. 
(Comme te dis ,) 
Pour la chaleur et la tempeste 
Et la maulvaistié de sa teste , 
S*el(le) prent medicine par bas , 
Jamais tu n^auras nulz debai. 
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Il fault que le bas sdit ouvert , 
Aultrement la teste se pert ; 
Car, voys-tu, la chaleur qu'elle a , 
S'esvacuera par ce lieu-là 
Incontinent et sans arrest. 

Le premier Mary. 

Le dyable m'emport si n'est 
Bonne chose , S'IL est ainsi. 
Et de la tienne , Dieu mercy, 
Que tu dis qui a [le] cul tendre , 
Que feras-tu ? 

Le second Mary. 
Il lui fault prendre 
Ung restraintif , entens-tu bien? 

Le premier Mary. 

Corbieu ! et vous n'y sçavez rien. 
Tu dis que le hault se pert 
Se le bas n'est toujours ouvert , 
Et puis tu dis qu'il luy fault prendre 
Ungrestrainctif ; tu doys entendre 
Que la fumée retournera 
Au cerveau, qui la te fera 
Incessamment [crier et] braire. 

Le second Mary. 
J'ayme mieux qu'elle ayt ung clystere. 

Le premier Mary. 
Esse tout? 

Le second Mary. 
Ouy sur mon ame. 

Le premier Mary; 
Ergo, tu conclus qu'il n'est femme 



MORALISÉE. «53 

Qui n^ayt mal col ou malle leste. 

Le second Mary. 

Sans amoindrir en rien leur famé , 
Ici nous disons qu^il n^est femme 
Qui ne crie, tempeste ou blasme , 
Ou à ({uelcun le oas ne preste. 

Le premier Mârt. 

Icy concluons qu'il n'est f^nme " 
Qu'il n'ayt mal cul ou malle teste. 

Là PREMIERE Femme. 

Commère, me conseillez^TOus 
Que j'endure ? 

La SECONDE Femme. 

Parbieu non. . 
La première Femme. 

Mais, parlant icy e^tre nous , 
Commère , mç conseillei-vous ? 
Considérez, mes amystous. 
Sans repnx^e et mo^ bon regnom ; 
Commère , me cbnseâlez-YOus 
Que j'endure ? 

La SECONDE Femme. 

Parbieu non. 
Car vous estes femme de nom 
Plus qu'il n'est et dé meilleur lieu 
Qu'il n'est dea. 

La première Femme. 

Je £sâctz veu à Dieu 
Et à tous les sainctz, ma commère. 
Le filz monsieur la Haultivière 
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Me fist demander cinq cent foys 
A mon père. 

La seconde Femme. 

Je vous en croys. 
Mais certes , m^amye , il failloit 
Que vous Feussiez , car Dieu vouloit 
Le vous donner de telle sorte. 

La première Femme. 

Mais le grant dyable qui m'emporte ; 
Car jamak Dieu ne s^en mesla. 

La seconde Femme. 
Communément on dit cela , 
Tant soit à Paris comme à Rome : 
A femme de biçn un g fol homme , 
Et k quelque meschante femme 
Ung bon nomme ; sur mon àme 
Jamais n'en yeit aultre chose. 

La premiers Femme. 

Ilauldit soye se je repose 
Une heure en paix avecques luy. 
Je en ay le cueur si trififailly, 
Quant je y pense. 

Plorasdo. 

La seconde Femme. 
Estes vous folle ? 

La preïiière Femme. 

Aultresféys m'a mis en telfle) colle 
Que je n'eussepoint faict ae compte 
D'avoir faict. Ec. 

La seconde Femme. 

N'avez vous (point de^ honte t 
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Sainct Pierre , tous n'estes pas saige. 

La première: Femme. 

Par bieu , si j'eusse eu le couraige 
D'aulcunes, je ne nommes rien. 
Je eusse fait , vous m'entendez bien ; 
Mais prie à Dieu qui me confonde 
Si jamais à bomme du monde 
De riens me youlus consentir. 
Et si vous veulx bien advertir 
Que j'ay esté autant requise 
De gens de court et gens d'église 
Que femme qui soit en la ville. 

Là seconde Femme. 
Que gramd dyable vous failloit-ille? 

La première Femme. 

(Voy là.) 

J'ay tousjours vescu jusque(s) icy 
Sans reproche , las ! Dieu mercy ; 
Et feray tant que je vivray. 

La seconde Femme. 
Et par sainct Jacques , je feray 
A gens de bien , ainsi Tentens , 
Plaisir tant qui sercmt contins ; 
Mais qu'il soit faict secrètement 
Ce n'est que honneur. 

La première Femme. 

Par mon serment , 
Commère , vous n'estes pas saige • 

La seconde Femme. 

Taisez-vous; ce n'est que l'usage. 
Pensez-vous pas que quelque jour 
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Vous ne tombez à vostre tour ; 

A , par bieu , tous n^estes pas quitte. 

La première Femme. 
PremicrTe) je soys de Dieu mauldite 
Et meuglé de chiens et de loups. 

La seconde Femme. 
Par bieu, i'ay dit ainsi que vous , 
Aussi d^aultres , qui pis ont 
Faict comme les aultres font. 
Gongneusftes tous point la commère, 
Liante de la seur à mon frère ? 
Elle attendit bien , la meschante ; 
Car elle avait des ans cinquante , 
A rheure qu'el(le) s'abandonna 
A son derc. 

La première Femme. 

Ave Maria ; 
On la devoit brusler ou pendre. 

La seconde Femme. 
(Et) voyre, vrayment , de tant attendre. 

La première Femme. 
Mais d*avoir commis le forfaict. 

La seconde Femme. 
Mais qu'el(le) ne Tavoit plus tost faict. 

La première Femme. 

Plus tost faict! le dyable y ait part ; 
Elle y vint trop tost. 

La seconde Femme. 

Mais trop tard ; 
Que pensez-vous , commère Aimé ? 
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Le péché est tout pardonné 

Quand on ne le faict que en cachettes; 

Ung tas de menues tendrettes 

Ce n^est que chose naturelle. 

Par mon serment , m'amye la belle 

L'eaue benoiste efface tout. 

La première Femme. 
Vous le dictes. / 

La seconde Femme. 

Par sainet Gdboult , 
Le bon Griboult; c'est bien juré; 
J'ouys dire à nostre curé 
Que Dieu dit en cathimini 
A £ye : Multiplicamini : 
Crescite et replète terram. 
Et , si les dames meshouan 
Font de Dieu le commandement , 
Offent elles? 

La première Femme. 

Nenny vrayement. 
Mais il s'entend à leurs marys. 

La seconde Femme. 

Mais s'ilz ne peuvent. 

La première Femme. 

Je vous empry, 
N'en parlez plus , vous estes folle. 
Puis que vous estes en telle colle , 
Faites en ce qu'il vous plaira ; 
Mais mon corps jà ne touchera 
Qu'à mon mary. En briefve somme , 
Si est-ce le plus maulvais homme 
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Qui soit dlcy jusque(s) à Paris. 

La seconde Femme. | 

Touchant moy , de tous les marys 
Qui furent oncq, j'ay le meilleur. 
Quant il vient : Venez ça , ana ilcur, 
Ce me dit-il ; puis je Taccolle. 
Après je vous entre en parolle 
En luy disant : Ha , mon amy , 
Je ne vous voys pas à <deray ; 
Souffrez au moins , puisque (je) vous tien , 
Que je vous baise. — Et men, bien, 
Ce me dict-il. Puis je le baise , 
Et par ce point jamais de noyse 
Nous n^avons en nostre maison. 

La première Femme. 
Nous chantons bien autre leçon : 
Va , va , villain. — ^Va , va , villaine , 
Malle bosse , fiebvre quartaine , 
Et cent mille aultres maudissons 
[AJ chascun coup nous nous disons. 
Bnef , il n y a point d'amitié 
Entre nous. 

La seconde Femme. 

Voilà grant pitié. 
Mais d'où vous vient ceste riotte 
Entre vous ? 

La première Femme. 

Que vous estes sotte. 
Sçavez-vous pas que j'ay esté , 
Que je suis et tousjours seray 
Telle que jamais ne meffist 
De son corps. 
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La seconde Femme. 

Boo , il suffit , 
Nous entendons bien cela. 

La première Femme. 

Et pour ceste cause voylà » 
Commère , je veulx soustenit 
Qu'il me doibt mieulx entretenir 
Que une àultre. 

La SECONDE Femme. 
Vous avez raison. 

La première Femme. 

Retourner faultà la maison ; 
Commère , je vous dis adieu. 

La seconde Femme. 
Sans point tenir tant de blason , 
Retourner fault à la maison. 

La première Femme. 
Aussi est-il temps et saison 
De s'en aller. 

La seconde Femme. 
Vuydons le lieu. 

La première Femme. 

Retourner fault à la inaison ; 
Commère , je vous dis adieu. 

Le premier Mary. 

Je te pry, compère Mathieu , 
Que tu viengnes à mon hostel , 
Pour ouvr ungpeu le fretel 
De ma femme ; esse pas bien dit ? 
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Le [second] Mary. 

Je yray, en faisant cest edict , 
Que tu viendras ouyr la mienne , 
Après que auray ouy la tienne. 

Le premier Mart. 

Mais il fauldra que tu te tiengnes 
En ung lieu cacné ou tapy . 

Segundus. 

Derrière ung dressouer ou tapis , 
S'il en y a, je me yray mettre. 

Primus. 
Hou la, hou ! 

La première Femiîe. 
Voicy nostre maistre. 
Il est venu ; dressez la taLle. 

Le premier Mary. 

Dieu garde , Alix. 

La première Femme. 

Hé , le grand dyable 
Puisse sçavoir d'où vous venez. 
Helas, que vous entretenez 
Ung bel estât ! 

Le premier Mary. 

Hee, beUedame, 
Ne tençons point. 

La première Femme. 

Sûr mon ame , 
Vous deussiez avoir grant honte. 

Le premier Mary. 
Soupperons-^nous ? 
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La t>âEifiÊR£ Femme. 

Voilà mon compte; 
Il est jrvre coinme une souppe , 
Et puis dertiande que Tbn sbupjie; 
Maulditsoys-je. Qui lui tortroit 
Ung peu le nez , il en ystroit 
Plus de troys chopines de vin. 

Le second màrt, caché, dit : 
Ëscoutez le sertnon diVin * 
Ce n'est encof(e) que Tlniroitë. 

Le premier Mary. 
Mais (encores) la potée est-elle cuytte f 
Truffant bordant, il est saison 
De soupper. 

La première FEMMEi 
^ Vous avez raison. 
Mais , beau sure, je vous demandé,' 
Où est l'argent et la viande 
Que vous nous avez fnise en yoye i 

Le PREMIER MaRT; 

Par Nostre Dame, je cuidôye 
Qu'il y en eust. 

La première Femme. 
Vous le cuydiez ? 

Lé pftEutiÈR Mary* 
Vope vi*ayiiieiit. 

La première Femme. 

Et vous faisiez..; 
Vos sanglantes fiebvrcs quartaines , 
Qui vous puisse[nt] serrer les vaines^ 
T. I. a 
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Et vous puissent rompre le col ; 
Yillain foUastre , meschant fol , 
Qu^au dyable soyez- vous donné. 

Le second Mary, caché. 

Par Dieu , velà bien entonné , 
Et fusse pour ung contrepoint. 
Sus , Coun , respondez-YOus point ? 
Estes-vous reus ? 

Là première Femme. 

Quel seigneur ! 
Helas ! que c^est ung bel honneur 
A Yous aestre rde)puis le matin 
A la taYeme à noire Yin , 
Et despendre neuf ou dix blancs ; 
Et ses poYres petis enfans , 
Et moy avec , le plus souvent , 
Nous convient desjeuner de vent , 
En mourant de faim et de soif. 

Le premier Mary. 

Par le corps bien , il n'est pas vray. 

La première Femme. 

Mauldit soys-je si du pain j'ay 
Demy mon saoul. 

Le premier Mary. 

Paix 5 paix, bécasse. 
Par le corps bien , il n'est pas vraj. 

La première Femme. 

Monsieur Collin, sauf vostre grâce... 

Le second Mary, caché. 

Ce n'est encor(e) que la préface ; 
Nous serons tantost au sanctos. 



Moralises. i63 

Le premier Mary. 

Maulditsoit llienre que y eus 
Oncqaes de toy la congnoissaoce. 

La première Femme. 

In jan amen , ne qui la cointànce 
Me baiUa jamais de ton corps. 

Le premier Mart. 

Voilà plus de plaisantz acordz. 
Après , Alix. 

La première Femme. 

Ma foy, yillain , 
Il te faiUoit une putain , 

Plorando. 

Non une femme de bien. 

Le premier Mart. 

Le corps bieu , yous ne valez rien , 
A rost , bouilly ne k potaige. 

La première Femme. 

Je y aulx mieulx que tout ton lignaige, 
Yillain marault. 

Le premier Mart. 

Ouy, dea , soufflez. 

La première Femme. 

Allez , de par le dyable , allez ; 
Il n'y en a point en ma lignée 
Qui aytCdct.... 

Le premier Mart. 
Quoyî 
La première Fcmmb. 
Layillenye 
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Gomme a £adct ta sear Guilleminêj 

Le premier Mart; 

t^ar la chair bieu , yieille mastine ^ 
Quoquelicoq, alleluya^ 
le vous tueray. 

La prekièrë Fëmùè. 

Scez-tu qu'il y a? 
t^ar la croix bieu , se tU me toUche , 
le t^arracheray la bouche ; 
Adyiae bien que tu feras. 

Il U bât. 

Lè premier J^art. 
t^ar bieu i tu t'en repentiras. 

La première Femme. 
Mais que dyable me veux-tu faire? 

Le premier Mary. 

Le corps bieu , je vous feray taire 
foute coye , ou [bien] Je verray^ 
Qui sera le plus fort. 

La première Femme. 

De vray? 
Mais qui Feust pensé? 

Le premier Mart. 

Quant tu auras assez tensé , 
*TvL te tairas. 

La première Femme; 
Pat advanture. 

Le premier Mary^ 
Or es-tu [bien] la créature 
De ce monde que plus doy hayr i 
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Helas , tu me deusse(s) obejrr, 
Et je te obeyz ; c'est au contraire, 

La prï;mièr^ Feumb, 

fe [tu?] faictz cela que tu dojs fiadre , 
Se tu le fais. Ha, le fi^u n^'^e ! 
Se tu avQjs upe paill4r(|e 
E^usée , tu U traicteroys 
De très bon cueur, çt Taimeroys 
Cent fois plus que tu ne fais moy. 

|1 est possible, 

I^A première; FppiME, 

Par ma foy, 
^(e l)'ose bien dire et maintenir 
Que jamais tu ne vis yenir 
Jjes gaudelureaux k mon huys 
Prescher avec moy ne gaudu? , 
CJomûie d^aultres. 

]Le premier Mary. 

Pqur Dieu, tais-toy \ 
Je sçay bien l^ raison pourquoy . 
jl;t ne cerchent point de t^lz rosses ; 
T u es trop layde. 

La première Femme. 

Tes maUes bosses ! 
C'est du 90uley que m'^ âpuné^ 

Le premier Mart. 

En efiect, pour dancer aux nopces, 
Tii es trop layd^. 

La première Femme, 

TespiaDçsbQss^, 
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Le premier Mart. 

Qu^on te priast de telz négoces , 
Lliomme seroit bien abusé. 
Tu es trop laide. 

La première Femme. 

Tes malles bosses. 
G*est du soucy que m^as donné. 
jour malbeureux fortuné 
Que tu me prins ! estoys-je telle ? 

Le premier Mary. 
Nenny vrayment , tu estoys belle. 

La première Femme. 
Qui m*a £aict doncq[ues si -villaine ? 

Le premier Mart. 

La mauyaistié dont tu es plaine , 
Car maulyaistié est de telQle) sorte 
Que, où elle est, beaulté est morte. 
Uon ne dit point , ne te desplaise, 
Geste femme est belle et mamyaise. 
Car le langaise mieulx s^adonne 
En disant : Eue est belle et bonne. 
Mais toy, tu n^es bonne ne belle. 

La première Femme. 

Que dyable suis-je donc ? 

Le premier Mart. 

Rebelle, 
Mal gracieuse et mal plaisante. 

La première Femme» 

Je ne suis que trop adyenante 
Pour le sainct à qui (je) suis oflferte. 
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Le premier Mary. 

Mais, pour Dieu, regardez quel(le) perte 
Ce seroit de ce gentil corps . 
Que de fiebvre soit-il retors ; 
Aussi bien est-il mal fille. 

Là première Femme. 

Sçais-tu qu'il y a, Jehan Fanguillé ; 
Se tu es bien ayse, si t'y tiens. 

Le premier Mary. 

Dea m'amye, je ne tous dis rien. 
Que Dieu tous doint mal ad^^nture ; 
Car TOUS estes la créature 
De ce monde que j'ayme (le) mieulx . 

EUe le prent au vistge , et dit : 

La première Femme. 
Par la croix bien ! 

Le premier Mary. 

Gardez les yeulx. 
Vertu bien, comme elle esgratigne ! 
Ma femme, ma doulce poupine , 
Corps advenant^ plaisant etbeUe , 
Fassonnée comme une chandelle , 
Je TOUS ayme tant que c'est raige. 

La première Femme. 

Je t'(en) arracheray le Tisaige , 
Traistre , maraiit, TiUain infâme. 

Le PREMIER IIIaRY. 

Non feras ; car, par Nostre Dame, 
Je m'en Toys ; c est le plus sortable. 
Adieu, Alix. 
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La première Feumç, 

Et toy au diable 
Qui te puisse rompre le col. 

Le premier Mart. 

Escoutez au^èlle est amyable ; 
Adieu, Akx. 

La premier^ Femme, 

Et toy au diable. 

Le premier Mart. 

N^est pas bien lliomme misérable 
Qui se qiarie , et bien fpl ? 
Adieu, Alix. 

La première Femme. 

Et toy au dyable. 

Le premier Mary. 

Qui te puisse rompre le col. 
Gorbieu, sii j'ayojsi uug licol , 
Je ciDy q[ue je m[e] iroys pendre, 

Le second Mart, 

Dea, Colin, il te £ault attendre ; 
Ta penitçnce n'est pas faiete. 

Le premier Mary. 

Si joué n^eusse de retraicte , 
Le corps bieu , elle m^ust battu, 
jilais que fen semble ? Qu^en dis-tu ? 
|)p Teis-tu jamais de la 80T%e ? 

|jP SEqONQ MilRT, 

Neimy, ou le dyable m'emporte. 

{je; premier Mi^RTi 
Cpmfein^ pioy oue je feraj. 
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h% SECOND MaRT, 

Endure, 

Le premier Mart, 

GW bien duré; 
Je mourray donc en eiidurant. 

Le SECOND Haut, 

Puisque ta fenmie t'a tant duré , 
Endure. 

Le premier Mary. 

C'est bien enduré. 
Ayant Fan maint hahan duray (^diray?], 

Le second Mary. 

Je (te) diray; c'est en endurant. 
Engure. 

Le premier -Mary, 

Cest bien enduré ; 
Je nidurray donc en endurant. 

Le $egon]) Mai|y, 

6ns après v k ce demeurant , 
)1 fauH aller- ouyr la mienne; • 
Mais il fkuldra que tu te tienne 
Caché ausi comme j'ayfaict. 

Le pr^miei^ MARtf 

Ne me dictz mot ^ Ql) ser^ parfaict, 

Li^ SECOND Mary. 
Je voys devant k la maison. 

r La/seconde FimMB, 

f^aj ouy le sçft 
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De mon mary. Qui est là? 

Le si^GOND Mary. 
C'est moj. 

La secohde Femme. 
Esse vous, mon mary?' 

Le segokd Mary. 
le croy 
Que en voyez (cy) ung qui luy ressemble. 
Et puis, m^tmotir, que vous en semble , 
Suia-|e celui que vous querez ? 

La seconde femme. 

S'il vous plaist , vous me baiserez , 
Et puis après je vous diray 
Ce qui en est. 

Le 8EGt)ND Mary. 

Je le feray (voluntiers) 
De bon cueur et de bon couraige. 

Il bai»e M femme. 

Le premier Mary. 

Je fay veu à Dieu, voylà raige! 
Est-il rien plus doulx etplu$ beau? 
Ilz s'entreleschent le morveau 
Gomme les chatz au moys de may. 

La seconde Femme. 

Je vous supply que vous et moy 
Disons ung mot de chanson. 

Le «econd Mary. 
C'est bien dit. Or sus, commençon. 

ili chantent. 

La seconde Femme. 
Mon mary (y) a mon appétit, 



/ 
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Que nous banquetons un petit* 
Dis-jebien? 

Le second Mary. 

Vous me faictes rire; 
Impossible est de mieulx dire; 
Qui ne vouldroit recommencer. 

La seconde Femme. 

Voicy dé la perdrix d'arsoir, 
Que Yostre commère apporta. 

Le second Mart. 

Ce m^est tout ung; mettez la là. 
Et devin? 

La seconde Femme. 

Ne vous souciez ; 
Mais aussi, yousjne promettez... 
Escotttez : Favez-yous ouy? 
Le ferez-vous ? 

Le second Mary. 

Par bien , ouy, 
Apportez vin tant seullement. 

La seconde Femme. 

Je le yeulx ; mais, par mon serment, 
Je Yoys boire la première. 

Le' second MA|LY. 

G Vst bien dit ; fia^ons bonne idière 
Est-il bo^î 

La seconde Femme. 

Il n'est rien meilleur. 

Le $ëgond Mary. 
Or en versez; et la couleur 
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^n est rouge eoQime sendal, 

La seconde Femme, 

{It puis, Mathieu. 

Le second Mart. 

11 4'y 2^ rien mal, 
OàTavez-vous %u^ 

hj^ spcoNpE Femme. 

Ne yo\\s (en) chaille, 
Nous n'en devons (ne) denier nç maille ; 
fe Tay payé en beau contant. 

Le second Mart. 
Comment, Jelianne, en ^vez-vpus tant ? 

La SflCOND^ P|SMME« 

Se j'en ay ! et que aurayt-je doncques? 
Par sainct Jacques , il »'en fustoncques , 
Que je n'en eusse quelque pen [poy f] 
Là^ dieui^èrcy. * . 

Le second Mary. 
Je TOUS en croy. 
Mais , belle dame , je yqijs (ep^ prie , 
Venez 1^. 

La segoni)^ Femme. 

Par sainctç Mari^ , 
Vous n^ baiserez donc(ques). 

Le S1BC0NB Mart^ 

Je le Veulx i 
Et si ferons, par bien , nous deux , 
]plncor(es) nuyct^ tous m'entendez bieq, 

La^egondb Femme. 
JV7 grantpeur que n'en faciez rient 
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Mais qvLOj ! c^est tout. 

Le second Mary. 

Vous estes folle; 
Versez à boyre seuUement. 

Là seconde Femme. 

t^ar sainct Jelian, c'est entendement 
Et avez très bonne memoyrè* 

Le second Mâ^it. 

Le marche est faict ; j'en voys boyre 
Â TOUS ; c'est d'autant. 

Là seconde Femme. 

Grant mercys* 
Vous beuyrez aussi bien assis 
Gomme debout» 

Le second Mart< 
Ge m'est tout ung. 
La seconde Femme^ 

tl fault (pie je boyye à mon rum; 
Ne faict pas ? 

Le second Mary4 
Vous ayez raison. 

La seconde Femme* 

Or tenez , soufflez le thyson, 
Entreprenant que (je) mangeray. 

Le premier Mary. 

Gorbieu, mon homnie est démontée 
Mathieu, hau: yiendrez-yous? 

Le second Mary. 

Je yoysi 
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Mais que j^aye beu neuf ou dix foys 
Je seray tout prest ; attendez. 

La seconde Femme. 

Il fault bien que vous entendez 
Que vous n'yrezmeshuy dehors. 

Le second Mart. 

M'amour, par la foy de mon corps, 
Présent me verrez revenir. 

La seconde Femme. 
Le dyable Fa bien faict venir. 
Non pas Dieu. 

Plorando. 

Le second Mary. 
Estes-vous sotte ? 
Fault-il pleurer? Que de riotte; 
Je reviendray tout à ceste heure. 

Parlant à Mathieu. 

Tu ne sçais pas. 

Le premier Mart. 
Et quoy ? 

Le second Mart. 

El(le) pleure. 

Le premier Mart. 
Non faict. 

Le second Mart. 
Si faict , sur moBL ame. 

Le premier Mart. 

Par bieu , c'est une bonne femme, 
Et vouldroy, le diable m'emporte , 
Que la mienne fîist de la sorte , 
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Quelque tendre du cul qu'el(le) soit. 

Le second Mârt. 
Mais si ma femme le faisoit? 

Le premier Mary. 
Par mia foy, Martin le becu , 
Â peine de perdre un g escu , 
Qu'elle le faict. 

Le second Mary. 

(Ho,) je n'en croy rien. 

Le premier Mary. 

Par le corps bieu , (tous) estes coqu, 
A peine de perdre la yie. 

Le second Mary. 
Certes ce seroit mai yesca 
S'elle le faisoit. 

Le premier Mary. 

Il y a ung mybien. 
A peine de perdre ung escu , 
Quelle le faict. 

Le second Mary. 

Je n'en croy rien. 
Encor(es) qu'il soit vray, je maintien 
Que je suys miUe foys plus ayse 
Que tu n'ays. 

Le premier Mary. 

Point ne le confesse 
Si tu ne me dis la manière. 

Le second Mary 
Une Ibys ta femme est maistresie 
Tenceresse , ot^piUleuse et fiere. 
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La tienne est tendre du derrière. 

Le SËGOI^D MARY. 
Et la tienne est duifë de teste. 

Le premier Màrî. 

Aussi elle est saine et entière 

De son corps , sans rien deshonneste* 

Le second Màry^ 

» ■ * 

Aussi en douleur et (en) tempeste 

tJses ta yie éh tourment, 

Et scés bieli que llionlme est beste 

Ce il n^a un peu d*aisément. 

Se ma femme secrètement 

Ce preste à ung ou à deux , 

C^est tout ung ; car, par mon serment , 

J'en ay encore plus que ne veulx. 

Oultre plus , congnoistre tu peulx 

Gommeht ta femme est acoustrée \ 

Femmes ne tiennent compte d'eulx 

S'ilz ne s'aydent de leur derrière. 

Lé premier Mary< 

Tu dis vray. Elle est évantrée, 
La plus orde , la plus yillaine , 
La plus crottée et mal coifiëe 
Qui soit en nature humaine. 

Le second Mary. 

11 n'est que une femme mondaine 
Pour estre propre et mignonnette. 
Raison pourquoy? elle prent peine 
A s'acoustrer et tenir nette. 
Aulcunes foys on se deshette ^ 
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Mais tant sdl Htomsne esbahy , 
Quant il yôk sa femme proprette , 
U sVn trenvetout esjoujr. 
N'est-il pas vray ? 

Le premier Mârt* 

Par îïieu ouy, 

Et est ta raison bi^i entière; 

Par quoy ccmduSf ton cas ouy 

Et le mien sur ceste matière « 
Qu'il yault tropmieulx femme de bonne cbè- 
Presnpposé qu elle preste en derrière [rej 
Secrettement^ que femmea malle te^, [te. 
Ce neantmoins qu'el(]e) soit chaste et bonnes* 
Pour viTre en paix Faultre est plus si^gu- 

[Uère. 

Le second Mary. 

Ne me parlés jamais de fenune fière ; 

Il yauldroit mieulx que bomœe ftist en bière 

Que d'en ayoir. 

Le premier Mary. 

Il est tout manifeste [chère, 
Qu'il yauldroit mieulx femme de bonne 
Présupposé qu'el(le) preste son derrière 
Secrètement, que femme à malle teste. 
La raison est : elle yous a la manière 
De yous traicter ; la peine n'est point ch^; 
Elle rit toujours, chante ou faict feste. 
Mais de Faultre , qui pleure, puis tempeste , 
N'en parlez point. 

MATHIEtf. 

Conclusion dernière : 
Il yauldroit mieulx fenmie de bonne chère , 

T. I. 1« 
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Présupposé (pi'elle preste en derrière 
Secrètement, que femme à malle teste, [te. 
Ce neantmoins qu^elQe) soit chaste ethonnes- 
Pour yiyre en paix Faultre est plus singo- 

[liere. 

Colin. 

Avant que tirez pkis arrière , 
Ainsi confine il est de raison , 
La petite chanson gorrière ; 
Ce faisant, adieu vous dis<ni. 

Gy fine la farce des deux marjs et de leurs 

deux femmes. Imprimé k Lyon , à 

la maison de feu Barnabe Ghaus- 

sard, près Nostre-Dame 

de Confort. 



FARCE NOUTELLE 

TRES BONNE ET FORT JOYEUSE 

A quatre personnages, c'est assavoir 

. > • - ^ 

LE MARY 

LA FEMME 

LE BADIN QUI SE LOUE 

ET L'AMOUREUX 

Le m a'R'ï commence, 
uillemette ! 

La Femme. 

Le dyable vous rompe la teste ! 

Jamais je ne yis un tel bomme. 
Il ne £inldroit faire , en somme , 
Atdtre chose qu'estre après vous. 

Le Mary. 
Je vous prie, parlez tout doulx; 
Je croy que vous me mengcrez. 

La FEirfMiÉ. 
Par mon serment, vous louerez 
One chambrière ou varlet. 
Car pensez que cela est laid 
Qu'il fault que tousjours je voyse 
Au vin et à la certoysc , 
Gomme une pauvre chambrière. 
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I;(B Màrt. 

Hé! mon Dien^ que tu es fière; 
Fafdt-i} qu^^imi parles à moj ? 

. La Femme. 

Je TOUS prometz, eii bonne foy, 
Que plus si beste ne seraj^ 
Ne si bien ne vous serviray 
Que j^ay faict par icy deyant. 
Par quoy louez quelque serrant 
Ou quelque bonne cnambrière , 
Qui Yoyse quérir de la bière , 
Du vin et de la ceryoise. 
Il n^ a si pauvre bourgeoise ^ 
Qui n*ait cnambrèire ou varlet. 

Le Mary. 

Et bien , bien , il sera fait ; 
Vous en aurés un ; sus donc. 

Le Badin, en chantant. 

Parlez à Binette , 

Dureau ladurée, 

Parlez à Binette , 

Plus belle que moy. 
Sangbieu, je sub en grant esmoy 
Que je ne puis maistre trouver 
Et si ne cesse de crier : 
Varlet à louer ! Varlet à louer! 
Varlet , de par tous les diables , k louer ! 

Le Mary. 
J*ay là ouy quelqu^un crier, 
Ce me semble , en ceste rue. 

Le Badin. 
Par la mort bieu , je pette et rue 
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De rage de fain que je sens. 

Là Femms. 

Il semble qa*il soit hors au sens , 
A rouyr crier et besler. 
Je m^en le yens appeller. 
Venez çà, bé ! mon amy, 

liE Badin. 

Hen , je vous ay bien ouy : 
Je m*en yoys à yous parler. 

La Fsmiie. 
Es-tu pas yarlel k louer? 

. Le Badin. 
Et ian ouy. 

La Femme. 

Se tu me yeulx yenir servir, 
Assez bien je te traicteray. 

Le Badin. 

Bien , d0ncq[ue8] , je tous senriray , 
De toute ma puissance, yrayement. 

La Femme. 

• t . 

Il le (i) fiault louer yitement , 

S'il est Don à yoslre appétit. ./ 

Le Badin. 

Mort bien, que j'ay bon ap{>etit« 
Pensez que [je] desgourdirois 
Un jambon , se je le tenois , 
Âyec une quarte de y in. 

Le Mary. 
Dy moy, sans flaire le fin, 

(I) Texte : te. . 
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Comme c^est qu^on te nomme. 

Le Badin. 

Les aucuns m^appellent BonhoBime , 
Les autres m'appeUent Janot. 

Le Mart. 

Janot est le yray nom d^un sot. 
Veulx-tu demourer avecq lûoy ? 

Le Badin. 
Et j'en suis content , psur ma £6y. 

Le Maet* 
Mais combien te donneray-je ? 

Le Badin. 

Et que sçay-je? 

Ha, escoutez : 

J'auray six francs pour le moins , 

Et si ne ycnlx avoir de groings 

Au moins sllz ne sont de pourceaUé 

Le Mart. 

Ha ! par monseigneur sainct Marceau. 
Tu en auras davantage. 

La Femme. 

Il fauldra faire nostre mesnage 
Et balier nostre maison. 

Le Badin. 

Bailleray-je du foing k Foyson , 
Ou de la fourche sur la teste? 

La Femme. 
Je ne ditz pas cela , beste. 
Je dis que Dallies la maison. 
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Le Badin. 
Jean, ce n'est pas là raison. 

Le Mart. 

VoylA la clef de la maison , 
Pour fermer Thuy s et la cloison , 
Quand tu youldras all^ dehors. 

Le Badi|¥. 

Ce n^est pas tout ce qui ^ult. 
Baillez-moy, je vous prie, la def 
De la cave et du celier, 
Du lard , du pain et de Targmt. 
Je m^y monstreray diligent; 
J*ay esté frippon a un allège. 

La Fehhe: 
Les femmes ont le pririlége 
Porter les defz en leur» podii^tes* 

Le Badin. 

yen auray donc, si vous n^ estes, 
Privilège de rompre l'huys; 
Vous me feres moimr de faim. 

La Femme. 
Tu ne cliaumeras de pain , de. vin, 
Ni d[e]autre chose quelconque. 

Le Badin. 

Je vous prie , donnez-moy doncque 
Â disner, ma honne maistressç. 

La Fevmb. 

Tenez , voylà une gAidse pièce 
De pain bis; disne si tu.yeulx.. 
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Lb Badin. 

Vous disiez que serûis si heureux 
Et que me traicteriez si bien ! 

La FemMe. 

Si vous n'ayei aujourdTiinr rien , 
Vous aurez mieulx une aultre foys. 
Et vous mengez tout à la fbys ; 
Il j fault aller gentement. 

Le Badin. 

Je ne sçauroys, par mon serment , 
Car mes dentz sont trop aguisées. 

La Femme. 

Quel bailleur de billevesées ! 

Voyez un peu comme(i)t} il me £sische. 

Lé Badin. 

Par la mortbâeu, il me fasche 
Que je n^ay quelque bon breuvage. 

Le Maky. 

Pensez à faire le mesnage, 
Car je mVn voys à mon aéàire. 

Le Badin. 

Sang bien, que en ay-je à £ûre? 
Je demande a boyre du vin. 

Le Maby. 

Par ma foy, tu en auras demain 
Deulx , et bien je t'asaeure. 
Je m^en voys tout à eest heure 
A mes affaires pocnrveoir. 

Lis Badin. 

Adieu doncques, jtisque(s) au revoir. 
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L'Amoureux. 

Si faut-îl qae je yoise ¥€oir ^ 

Quelque ckose que Tod en dye , 

Si je trouyeray mou amye 

Pour affin de la gouyemer 

Et ayec elle raisonner. 

Je m'y en yoys sans targer, 

Car nens n'y yault le songer. 

Madame et tris bonne amye , 

Dieu yous doint bonne et loneue yie , 

Ayec[ques] tous yoz bons désirs. 

Là Femme. 

Jésus 9 le roy de Paradis , 
Yueille accomplir yostre yodoir. 
Je yous prie, yenez yous asseoir 
Pour prendre un peu resJQuissance. 

L'Amoureux. 

Certes , de toute ma puissance , 

Mettray peine à yous obeyr, 

Et feray yostre bon plaisir>, 

S'il yousplaistme le (re)c(mmiander. 

Le Badin. 

Sang bieu , yous yenez sans iqânder ; 
Et qui yous aminé icy? 

La Femme. 

Te tairas-tu, dy? 

C'est un de noz mdOkars amp. 

Le Badin. 

£t il aura donc , yrajrmis , 
Un bonnadiès de ma peréonne : 
Dieu gard de sorte bonne 
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Monsieiir meilleur amy. 

L'Amoureux. 
A TOUS aussi. 

Mais dictes-moy , je yous prie , 
Qui yous a ainsi bien garnie 
De ce bon seryiteur icy? 

Là Femme. 

Moy-mesmes , certes , mon amy ; 
Pour ce que beaucoup me fascnoit 
Que tousjours aUer me falloit 
Au yin et aux autres prochas , 
Quant yenez pour £Bire le cas 
Ayec moy 

L'Amoureux. 

Il me suffit. Mais dictes-moy 
Oà est allé vostre mary ? 

La Femme. 
Je yous asseure, mon amy, . 
QuHl est allé à sa besongne. 
Dieu sçait que c'est : car il bongne 
Sans cesse quand il est céans. 

Le Badin. 

Ce bonnet yous e[s]t bien céant, 
Voyre, on le diable m'emport. 

L'Amoureux. 

Par mon serment, yous ayez tort; 
Ne yous sçauriés-yous un peu taire ? 

La Femme. 
Tu gastes tout le mistère. 
Je te prie, ne nous dy plus mot. 

Le Badin. 
Non feray je, par sainct Gbarloti 
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Croyez-moy, pais que j'en jure. 
L'Amoureux. 

Certes , m'amje, je tous assure 
Que, depuis enyiron kuit jours, 
J'ay fait plus de quarante tours 
Icy entour yostre logis ; 
Mais toujours yostre grand longis 
De mary présent y estoit. 

La Femme. 

Il me pense tenir estroit 
Les mains, comme on fait un coye. 
Voire dea, et si n'ay de joye 
Pas un seul bien ayec luy, 
Encores , pamenda , aujourdliuy 
Je pensoys qu'il me deust menger ; 
Si estroit ne me puis renger 
Que encores je ne lùy nuyse. 

Le Badin. 

Quand il tous haulse la chemise , 
Vous n'ayez garde de ainsi dire. 

La Femme. 

Ha, ha, yous ayez fain de rire ; 
Yrayment, c'est bien raison. 

L'Amoureux. 

Je yous prie, madame Alyson , 
Un doulx baiser de yostre bouche. 

Il la baise. 

Le Badin. 

La , la , fort je me bousche, 
Affin de ne yous yoir pas; 
Vous n'y allez pas par compas. 
Tout doulx , tout ooalx , 
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Et que dyable faictes vous? 

Vous £aictes la heste k deux doulx ; 

Je le diray à mon maistre. 

La Femme. 

Te tairas-tu, filz de prebstrc? 

Le BadïW. 

Je le diray à mon maistre ; 

Je sçai bien que vous ay veu faire. 

La Femme. 

Mercy Dieu, je te feray taire 
Si je metz la patte sur toy. 

Le Badin, 

Quoy ! mort Keu , o moy ! 
Je le diray à mon maistre. 

L'Amoureux. 

Tais-toy; si ta me veulx promettre 
Que aucune chose ne diras 
A ton maistre, tu auras 
Et un bonnet te donneray. 

Le Badin. 

Rien doncqûes je nVn diray ; 
Mais ne vous mocquez pas de moy. 

La Femme. 

Je te promefz en bonne foy 
Que tu Tauras promptement. 
L'Amoureux. 

Mais tien : va-t'^ dès maintenant 
Achepter quelque bon pasté. 

Le Badin. 
Et , mais que je Fai apporté, 
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M'en donrca-TOU» au mwns ? 

L'ÂVOtJKEUX. 

Ouy, tontes plaines tes deux makis t 
Sans y avoir nulle fànlte. 

Le Badin. 
Sa donc, de l'argent, mon hoste; 
Mais escoute, j'en mengeray? 
L'Amoureux. 

Vrayment, je t'en donneray; 
Tien , bay, Toilà de l'argent. 

Le Badin. 

Hé, qu'il est gent ! 
J'en achepteray un pasté. 

La Femme. 

Le folastre a tout gaste ; 

Je me repen» de l'avoir prins. 

L'Amoureux. 

Ma foy, il a bien fort mesprins. 
Et sans luy nous estions trop bien. 

Le Badin. 

Hé , mon Dieu, je ne sçay combien 
C'est qu'ils m'ont dit que j'en apporte. 
Je retoumeray k la porte : 
Combien de pasté voulez- vous? 

L^ Femme. 

Hé, vray Dieu doulx , 
Apporte-en un ; tant tu es fol ! 
Que (tu) te puisses rompre le col 
Je pne Dieu , en retournant. 
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Le Badin. 

Je mV en voy tout courant 
Et si je n'arresteray point. 

L'Amoureux. 

Cecy ne vient pas bien à point ; 
Mais rien n^ yault le desconfbrt. 
Prenez , je vous prie, reconfort, 
Et à cela plus ne songez. 

Le Badin. 

De quel pris esse que voulez 
Que je l^chepte ? 

La Femme. 

Helas , mon Dieu , que tu es beste ! 
Et ne sçaurois-tu marchander ? 

Le Badin. 

Et mais , je vous veulx demander 
Comment esse que Ton marchande. 
Je ne sçay, par saincte Maraude , 
Que c'est à dire cela. 

L'Amoureux. 

Mon amy, mais que tu soys là , 
Demande un pasté de trois solz. 

Le Badin. 
Bien ; allez , pour Tamour de vous, 
Je m'y en vois. 

L'Amoureux. 
Ma foy, voylà un ^ant lourdois ; 
Il a moins CLe8p(e)rit qu'ung thoreau. 

Le Badin. 
(Ap)porteray-je un pasté de veau , 
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Ou on de poulie ou de ehappon? 

L*Amoureux. 

Ce m^est tout ung, mais qn^il soit bon. 
Depesche-toy. 

Le Badin. 

Je ne yray jà, sur ma foy. 
Si ne dictes quel le voulez. 

La Femme. 

Nous sommes certes demourez; 
Demande un pasté de ehappon. 

' Le Badin. 
Je m*y en ypys , par sainct Bon. 

La Femme. 

Yoyli un merveilleux sarson ; 
Je n*en yis oncques de Ja sorte. 

Le Badin. 
Qu'esse que voulez que j'apporte ? 

L'ÂMOUftEUX. 

Apporte on pasté de diappon. 

Le Badin. 

Mais , escoutez , où les vend-on , 
Affin que plus ne revienne ? 

La Femme. 

Au bout de la rue de Bievre , 
A l'enseigne du pot d'estain. 
Monsieur, vous estes tout chagrin ; 
Je vous prie , prenez en patience. 

Le Badin. 
Silence^ silence. 
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J'ay oublié ce que kn'aT«z dit. 
Si ce n'estoit pour un petit , 
(Je) n'y retournerois par Ihcu jà. 

L'Amoureux. 

Et c»-tu encore yla ? 
Demande un pasté de chappon. 

Le Badin. 

Bien, j*en apporteray un bon. 
Mais le youlez^-yous froit ou chault ? 

L'Amoureux. 

Chauh. b 

Le Ba]>in. 

N'essepasau... 

La Femi|[E. 

Au Pot-d'Estain. 

Le Badi;^. 

Je Toy mon mai^tre c^ ce ekei^iin t 
Qui s'en vient cy, par Nostrc-Dame. 

L'AMOUREUX. 

Adieu TOUS dy doucques , madame t 
Jusques au reveoir. 

Le Badiih. 

Par bieu , si veulx-je avoir, 
Mon bonnet, entendez-vous ? 

La Femme. 

Monsieur, je prens congé de vous , 
Vous priant m'avoir excusée. 

Le Badin. 
Soubz telle manière rusée 
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Perdray-je ainsi mon bonnet ?''^ 
Et je l'auray, pai' sainct Bonnet , 
Avant que partiez hors d'ici, 

La Fehhe. 
Je vous prie , rendez-le luy. 
Et demain en aurez nn auflre. 

Le Badin. 
Ma maistresse , parlei-moy d'aultre , 
Car par bieu il ne l'aura ja. 

Le Mart. 
Ho , ho , quel bonnet est-ce là ? 
C'est le bonnet en grant gallant. 

Le Badik. 
C'est mon , c'est mon ; c'est un alland. 
n a luyté à ma maistresse ; 
Mais de (la) première luyte adresse 
fl la vous a couchée en bas. 

La Femme. 
Mon mary, ne le croyez pas. 

Le Mary. 
Je vueil estre informé du cas ; 
Que demandoit-il ? Dis-le moy. 

Le Badin. 
Il Touloit faire, com(me) je croy, 
Un hault de cba[ii]sse à ma maistresse, 
Car il regardoit que sa brayette 
Estoit assez haulte pour elle. 

Le Mary. 
Vieille paillarde, macquerelle. 
Gros souillon , salle putain , 
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Vous faut-iTffièner un tel train 
Quand je suis hors de la maison ? 

La Femme. 

N'estes-vous homme de raison ? 
Pourquoy ainsi me diffamez ? 

Le Mary. 

Et mort bieu, faut-il que causez? 
Du cas suis assez informé. 
Par Dieu , qui m^a fait et formé, 
Je TOUS battray tout mon saoul. 

La Femme. 

Faut-il que, pour un meschant foui , 
Je soy ainsi mal démenée? 
Mon Dieu, il m^a presque assommée; 
Je TOUS en prie, abstenez-vous. 

Le BADiTi. 

Hou , hou , quelz coups ! 

Ha , mort bieu , suis-je encore icy ? 

La Femme. 

Mon mary, je vous crye mercy; 
Je vous prie que me pardonnez. 

Le Mary. 

Se jamais vous y retournez , 
Pas ne serez quitte à tel pris. 
Si en riens nous avons mesjpris. 
Nous prirons à la compagnie. 
Qui est icy ensemble unie. 
Qui luy plaise, sans reffuser. 
Nous vouloir trestous excuser. 

FIN. 
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FARCE NOUVELLE 

TRES BONNE ET FORT JOYEUSE 

DE PERNET QUI VA AU VIN 

A trojrs personnaiges , c'est assas^oir 

PERNET 

SA FEMME 

ET L'AMOUREUX. 

La Femme co/n/nenc^. 

au, Pernet, hau, respondez-moy, 
Viendrez-vous point? C'est grant 

[esmoy 
D'avoir mary dé telle sorte. 

Hau, Pemet ! pensez-vous qu'il sorte ? 

11 fera sa malle mort. 

Jamais ne cesse s'il ne mort , 

Tant il est friant et gourmant. 

L'Amoureux commence. 

C'est grant pitié d'ung pouvre amant 
Qui ne peult jouyr de sa dame, 
Brief je m'en voys, sans crainte d'ame, 
Parlementer avec NicoUe; 
J'enraige que je ne l'acoUe 
En lieu secret ung tantinet. 
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La Femme. 

J'ay beau crier : Pemet, Pernet ! 
Par ma foy, il est endormy, 

L'Amoureux. 
Et, m'amour ! 

La Femme. 

Monsieur mon amy, 
Dieu vous mette en ceste voye 
Pourvu que Pernet ne vous voye. 
Prendre fault garde sur ce pas, 
Ainsi que ne pourchassez pas 
Mon deshonneur pour recompense. 

L'Amoureux. 
M'amye, le mal que j'y pense 
Me puisse advenir à la nn. 

La Femme. 

Vous estes fin. 

L'Amoureux. 
Nous deux ferons bien noz accordz. 

La Femme. 

Noter vous fault que de mon corps 
N'ay faict chose qui approche 
Dont j'aye deshonneur et reproche, 
Car Je ne suis du lieu venue ; 
Je vous ditz ma desconvenue, 
Affin que vous l'entendez. 

L'Amoureux. 

Si vostre grâce estendez 
Susmoy... 
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La Femme. 
Je TOUS entens bien. 

L'Amoureux. 

Vous y acquerrez — 

La Femme. 
Et quoy? 

L'Amoureux. 

Tout bien. 

La F^mme. 

C'est ung dit. 

L'Amoureux. 

(C'est ung dit) dont on verra Teffait. 

La Femme. 

Mon ami , quant est faict c'est faict , 
On dit au panier pour dessertes 
Adieu, quant yendanges sont faictes. 
Voylà le bruict qu'il en advient. 
Mais que dira Pernet, s'il vient? 
Monsieur, vous me ferez infâme. 

L'Amoureux. 

Mon serment, vous estes bien femme 
Pour luy dresser quelque mestier. 

La Femme. 

A voz ditz j'en fais mestier; 
Non fais dea. 

L'Amoureux. 

Etm'amye, 
Je n'ay bonne heure ne demye^ 
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Sinon quant je suis avec vous. 

Peknet commence. 

Ha, je le voy, j'en suis jaloux. 
Ventre sainctgris, voylamon homme; 
Je ne sçay comment on le nomme. 
GW lui, ou je suis deceu. 

La Feuhe. 

Monsieur, j'ay Pemet apperceu 
Qui s'en vient tout droit en ce lieu. 

L^Amoureux. 
Adieu , cousine. 

La Femme. 

Adieu, cousin. 

L'Amoureux. 
Adieu, ma cousine, ma seur. 

Permet. 
Ventre sainct gris , quel gaudisseur. 
Et quel embrocheur de cousine ! 

L'Amoureux. 
Adieu , cousine. 

La Femme. 

Adieu, cousin. 

Pernet. 

Cousin, dea, que de plait. 
Vous me dressez lignaige 
En peu de temps. 

La Femme. 

Certes, Pemet, comme j'ientens , 
C'est vostre cousin germain. 



DE Pernet. 199 

Pernet. 
Cousin est le mien voisin , 
Ou il m*eschaist de i'ame ; 
Prendre fault garde sur ce point. 

La Femme. 

Dea, Pernet, je ne peusoye point 
Que fussiez de gentillesse traict. 

Pernet. 

Gentilhomme, un quart moins pour le trait ; 

Gentil suis gentillastre ; 

Il suffit bien d'avoir ung astre 

À se chauffer en la maison. 

La Femme. 

Vous estes gentil par raison ; 
Yostre cousin monsieur me Vsl dit. 

Pernet. 

Gentilhomme, dea, qu'esse cy? 
Sela ce pourroit-il lîien faire ? 

La Femme. 

Pourquoy non? 

Pernet. 

C'est ung affaire 
Qui me trouble l'entendement. 
Mon pire estoit premièrement. . . 

La Femme. 
Quoy? 

Pernet. 

Du villaige vacher. 

La Femme. 
Bren, bren. 
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Pernet. 
C'est à dire, va te chier. 

La Femme. 

Qui vous puisse casser les dens. 
Vous estes, dehors et dedans, 
Gentilhonmie, yueillez ou non, 

Pernet. 

Gentilhomme ! c'est donc de nom 
Et non [pas gentilhomme] d'armes. 
Je ne cramdray plus les gensdannes 
Comme avoys de coustume , 
Sa, sa, que je m'acoustume 
A porter le bonnet sus l'oreille. 
Et la plume sous Tapareille 
Tout a l'entour de mon bonnet. 

La Femme. 

Certes, mon mary Pernet, 
Ce ne vous est pas Vitupère. 

Pernet. 

Je croy bien que de par mon père. 
Qui espousa sa seur Perrine, 
Ma tante la grant cousine 
Remuez du gros cousin. 
Qui fut à ma tante parent. 
Et voilà le fait apparent 
Qui esprouve ma gentillesse. 

La Femme. 

Sans faulte ung homme gentil esse 
Du cousin de quby je vous parle ; 
De tous voz parens c'est la parle ; 
Pour l'amour de vous, sur ma foy , 
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Toucherez vous deux à moy ; 
Ce sont lignaiges tous notoires. 

Pernet. 
Gare le heurt pour les portoîres. 

La Femme. 
Je dictz sans mal ne desplaisir 

Pernet. 

(Jehan) je croy bien que pour le plaisir 
Joindriez vouluntiers ensemble. 

La Femme. 

Certes, Pernet, il vous ressemble 
Et cela me le faict aymer 
De bon cueur. 

Pernet. 

(Tout doulx) sans vous blasmer, 
Ma femme, je vous entens bien. 

La Femme. 

Ma foy, c*est ung homme de bien. 
Il pourtraicta mon fîlz, 
Comme fiadct Dieu au crucifix. 
Du père tient, j*en suis certaine. 

Pernet. 

Et il faict sa fiebvre quartaine. 

La Femme. 
Il est tout vray ; n'en contredicte^. 

Pernet. 
(Mais venez ça,) 

Qui est ce cousin que vous me dictes 
De quoy je suis du lignaige pourveu ? 
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La Femme. 

El c'est celuy que tu as icy veu ; 
Pas ne t'est deshonneur. 

Pernet. 

Et au moins porte-moy honneur 
Comme gentilhomme, veulx tu? 

La Femme. 

Comment honneur ! 

Permet. 

tu me dictz toy [tu?], 
Et je suis gentilhomme, en somme. 

La Femme. 
Pardonnez-moy, mon gentilhomme. 

Pernet. 

Gentillesse fault soustenir 
Qui la pourroit entretenir. 

La Femme. 

Il vous ressemble 

Pernet. 

C'est donc du nez. 
Qui suis-je, moy ? 
Hau, qui, quoy, quoy? 

La Femme. 

Cela me fasche. 

Pernet. 

Mais venez ça 

Ai-je quelque tadie 

De gentillesse sus mon corps ? 
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La Femme. 

Je vous en ay faict le recorps ; 
Car gentil vous peult cstabfir 
Vostre cousin et anoblir 
Vous et moy, sans aultre diffame. 

Pernet, 

Si vous peult anoblir, ma femme, 
Je croy qu'à luy pasiie tiendra. 

La Femme. 
Dites-vous ? 

Pernet. 

Qui Tentretiendra. 
Tous seront gentilz. 

La Femme. 

C'est ainsi. 
Je seray gentilhomme aussi 
Et telle me pourray asseoir. 

Le Cousin. 
Bon soir, cousin. 

La Femme. 

(Et^ monsieur, bon soir ; 
Vous soyez le très bien venu. 

Le Cousin. 
Cousin, m'avez vous mescognu? 

Pernet. 

Mescongneu ? ma foy, nennin, 
Combien que (je) ne vous vis jamais. 
Mais toutesfois je vous congnois. 

La Femme. 
On jugeroit à vos minoys 
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Qu^estes frères, non pas cousins. 

Pernet. 

Il suffîst bien d^estre yoîsins 
Et non cousins, dame NicoUe. 

Le Cousin. 

Çà, cousin, que je vous accolle 
Icy tout à mon ayse. 
Vous desplaira-il se je baise 
Ma cousine prestement? 

Pernet. 
Et que sçay-je ? 

La Femme. 
Nennin, non ; baisez hardiment ; 
Comme cousin le poyez faire. 

Pernet. 
Demaine Ten ainsi Taffaire? 
J'entens chat, sans dire minon. 

Le Cousin. 
Estes vous marry ? 

La Femme. 
Nennin , non. 
Il fiaict ainsy quant il lui plaist. 

Le Cousin. 
Dea cousin , s*il yous en desplaist, 
J^adyiseray bien tost la porte. 

Pernet. 

Que Tennemy d'enfer l'emporte; 
De ma femme il est trop priyé. 

La Femme. 

Que dictes-yous? 
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Permet. 

Qu'il soit le bien arriyé . 
Dea, personne ne luy mesdit. 

La Femme. 

Faire fault ce que nous debvons. 

Le Cousin. 

Question est que nous beuvons 
Delà purée du raisin. 

La Femme. 
Et, cousin. 

Le Cousin. 

Tenez, cousin, 
Que cette gorge soit bénigne. 

Pernet. 

Et , bon gré bien de la ligne , 
On m'appellera Jenin , 
Paimy les rues çà et li. 

Le Cousin. 
Tenez , cousin. 

Pernet. 
Et qu'esse là^ 

Le Cousin. 
C'est de l'argent. Il convient boyre. 

Pernet. 
Iray-je au vin? 

Le Cousin. 

Voire, voire. 
Allez tousjours sans faire noyse. 
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Pernet. 

Il tault mieulx que ma femme y voyse , 
Et vous et moy deviserons, 

La Femme. 

Monsieur et moy adviserons 
Du lignaige, s'il est besoing. 

Pernet. 
Où iray-je au vin ? 

Le Cousin. 

Tout au plus loing. 
Apportez du blanc une quarte. 

Pernet. 

La teigne et la fiebvre quarte 
Les puissent tous deux espouser. 

La Femme. 
Irez-vous tost? 

PERNÏiT. 

Sans séjourner. 
Vous voyez quelle diligence. 

Le Cousin. 

Çà , m'amye , que je vous régente 
En faisant Famoureux tripot. 

Pernet. 

Sainct Jehan , j'ay oublié mon pot ; 
J'ay bien coureu au revenir. 

La Femme. 

Le villain a tousjburs souvenir, 
Quelque cautelle qu'il nous brasse. 



i 
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Le Cousin. 

Çà , m^amye , que je vous embrasse ; 
Amour me tient en ses lyens. 

Pernet. 

Et si on me dit : Le yin est failly céans , 
Où en prendray-je ? Que dictes-yoïis ? 

La Femme. 

Â tous les diables le jaloux ! 

Et marchez, que bon gré sainct George . 

Le Cousin. 

Que je manye cette gorge ; 
Â cela je prens mes esbatz. 

Pernet. 

Et si on me dit : Le vin est bas , 
En prendray-je de frais perse ? 

Le Cousin. 

11 deust estre beu et versé , 
Despescbez-vous , j'ay la pepye. 

La Femme. 

Mais , par despit qu*il nous espie , 
Nous le ferons. 

Le Cousin. 
C'est trop bavé. 

Pernet. 
Mon pot est bien lavé , 
Çà , de Feau. 

La Femme. 
AUesK en malle estraine* 
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Il semble que ce villaîn traîne 
Ung mortier après ses talions. 

Le Cousin. 

Chantez tout ce que tous pensez ; 
Le cueur avez triste et marry. 

La Femme. 

Je songe de mon sot mary. 
Ma foy, il ne yault pas ung liart , 
Et si c^est ]e plus fin paillart 
Que sçauriez veoir ne rencontrer. 
Que en mal an soit -il entré 
Et que Mort en face la chance. 

Pernet. 
Et dea , s'il n'avoit point de change , 
En lairray-je le demem-ant? 

La Femme. 

De malle mort soyez mourant. 
Le yillain , par saincte Marie , 
Ne le faict que par moquerie ; 
Mais à la fin nous le tromperons. 
J'ay advisé que lui ferons , 
Sans le batre , meurtrir ne occire ; 
Nous luy ferons chauffer la cire. 

Le Cousin. 
De moy il n'aura autre aquest ; 
Impossible est qu'il en reschappe. 

Pernet. 

Faictes bouter la nappe , 
Je reviendray tantost du vin. 

Le Cousin. 

Que je maiiyè ce tètin , 
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Et pensons de faire nostre entreprinse 
Maugré Pernet qui fiaict du fin. 

PÊRNET. 

iSst-ce au Pillon , ou au Coffin , 
Au Sabot , ou [à] la Lanterne ? 
J'ay mis en oufily la taverne ; 
Non ay , non ay ; il m'en souyient. 

La Femme. 

Sans cesse il va et revient , 

(Et) ne le faict que par mal songer. 

Pernet. 

Feray-Je apporter ^ menger ? 
Oui boit sans menger il se gastc. 

Le Cousin. 

J'ay faict mettre ung cbappon en paste , 
Dea cousin , mais n arrestez point. 

Pernet. 

C'est assez pour venir au point. 
Puisqu'on paye le banqueter, 
Je n'ay plus garde d'arrester ; 
Au vin iray diligemment. 

Le Cousin. 

Baisez-moy, m'amye au cœur gent ; 
Amour me tient en ses lactz. 

Pernet. 

Folye me tient en ses lactz 

D'aller au vin deçà delà; 

Cecy m'est brassé de pieçà. 

Que dira-on , se on le sçait? 

(On dira :) C'est k Pernet grant vitupère, 

T. I. u 
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Son cousin, à cause (de) sa mbre, 
G^est de sa femme apparenté ; 
Qu^à Tannemy soit le parent 
Et ma femme soit la parente ; 
Car je voy (bien) que la parante 
Me fera jenin parfsiict. 

Le cousin. 

Despeschez-Yous : boutez la nappe , 
Car de boyre il me prent envye ; 
Despeschez ; le vin approche. 

Pernet. 

Il fault mettre au tonneau brocbe. 
Beuyez-en ; il est bon et frais. 
Est-il bon , cousin? 

Le Cousin. 

Très. 
Or ça , cousin , j'ay pensé 
Ung subtil affaire. 
Dont TOUS serez riche à jamais. 

Pernet. 
Riche , cousin ? 

Le Cousin. 

Certes , cire tous fault chauffer 
Et faire ung subtil ouvraige, 
Qui TOUS gardera de dommaige, 
Cousin , beau sire. 

Pernet. 
Me faïut-il donc chauffer la cire, 
Tandis que Tousbanqueterez? 
Corbieu , j*en suis marry ; 
Je crois que ce pasté est bon. 
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Le Cousin. 
Cliauffez et mettez du charbon ; 
L^ymaige sera profitable. 

Perwet. 

Vous iray-ge sisner la table ? 
Je sçay bien (le) bénédicité. 

Le Cousin. 

Faictes ce que j'ay recité. 

Dea i cousin , ne perdez point (de) temps. 

Pernet. 

C*est ung tris povre passetemps 
De chauffer (la) cire quant on digne. 
Regai'dez; elle est plus molle que laine. 
En la chauffant rien n^atpieste. 

Le Cousin. 

Conclus et conqueste ; 
Avec la femme je banqueste. 
Combien que je ne sois le sire , 
Et son mary chauffe la cire. 

Cy fine la farce de Pernet qui va au vin. 

Imprimé nouvellement. 

M.D.XLVIII. 




FARCE NOUVELLE 

TRES BONNE ET FORT JOYEITSE 

D'UN AMOUREUX 

A quatre personnages, c'est assavoir 

L'HOMME L'AMOUREUX 

LA FEMME ET LE MEDECIN. 

L^HOMME commence, 
afenùne! 

La Femme. 

Que VOUS plaist , Roger ? 

L'Homme. 

Et venez avant, [orderon]. 
Vous faut-il tant jocquer, 
Ma femme ! 

La Femme. 
Que vous plaist, Roger? 

L'homme. 

A Dinan m'en veulx, sans targer. 
Aller achepter un chaulderon , 
Ma femme ! 

La Femme. 

Que vous plaist, Roger? 
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L'Homme. 

Et venez avant, orderon ; 
Vous faut-il tant jocquer? 

La Femme. 

Sa , me voicy, mon baron ; 
Que vous plaist-il que je Daice? 

L'Homme. 

Que tu me baille ma besace , 
Et, de paOur d'avoir faim aux dents, 
Boute un morseau de pain dedans 
Et un morceau, de chaur sallée. 

La Femme. 

Je y voys. 

L'Homme. 

Pleure ma bien allée. 

La Femme. 

Pleurer, Roger? et je vârye 
Que pleust à la Vierge Marie ; 
Que vostre voyage fot (ià) fait ; 
Car j'ay le courage défiait 
Incontinent que ne vous voy. 

L'Homme. 

Or bien , Alison , je m'en voy. 
Garde bieti dessoubz et desseure ; 
Se autrement faicte, soyez seure, 
Que doit faire, preude ^mme, 
Je compterai au retourner. 

La Femme. 

Mais escoutez soubsonner! 
Que malle sanglante journée 
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Vous soit aujourdliuy donnée. 

Venez ça , Roger, mon amy, 

Avez-vous trouvé fauke en my, 

Par quoy me devez cela dire ? 

Vous me faictes bien trefv^es de yre (i) 

Je ne suis point du lieu venue. 

Me suis-je avecg vous maintenue (a) 

Autrement que temme de bien? 

L'Homme. 
Nostre Dame , je n'en sçay rien ; ^^ 
Aussi n'en veulx-je rien sçavoir. 

La Femme. 

Je ne vouldroye pour mal avoir 
Vous faire telle villennie. 

L'Homme. 

Alyspn,jeneledjmye; " 
Ainsi le croy certainement. 

La Femme. 

Vous soupesonnez moysement , 
A cela ne vous fault arter. 

L'Homme. 

Je n'en veulx point trop enquester ; 
Je crains bien d'en avoir, en somme. 

La Femme. 

Vous estes une moise personne; 
Partez-vous tost , je le requiers. 

L^HOMME. 

Or, bien , Alyson, qu(e j)'ay tant chire, 
Baise moy (un peu) au département. 

(!) Texte : oye. 

(3) Texte : maintenant. 
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L'AMOUREUX. 

Aussi fais-ie. De yoz bras gentz 
Vous me doimerez à peudeplaist 
Une acolée, sHl yous plaist. 

La Femme. 

Sus de par Dieu , mon cueur ]e veult; 
Acole-moy doncq à deux bras. 

L'Amoureux. 

Que ne vous tiens-je entre deux draps? 
Je rabaisseroye bien yoz quaquet. 

Là Femme. 

Il [nous] fault faire le bancquet , 
Mon amj, ayant que on se couche. 

L'Amoureux. 

Nous le ferons tantost, madoulce ; 
Hastons-nous tost d'aller coucher ; 
J'ay grant désir (A) yous aprpcher 
Entre deux draps , mon jou eon. 
Geste bouteille de yin bon 
Nous bouterons par grant délit 
Icy, auprès de nostre lict, 
Amn , se aucun de nous s'esveillc ^ 
Vous puist prendre ceste bouteille 
Et en taster un sapion. 

La Femme. 

Vous estes un yaillant champion 
(Et) bien entendu en ceste affaire. 

L'Amoureux. 

Sa , Alison , qu'est-il de foire ? 

La Femme. 
Et que sçay-je? Despouillons-noos. 
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Ayant, tire là. 

L'Hqmme. 

Mes genoulx 
Ont ftiàtz ; aus&i ont mes menettes; 
Je les mettray en ma braguette 
Pour estre un peu plus cnauldement. 
J'ai si bel entendement 
Que le sang du «ul me rebrousse. 
Quoy, j'ay perdu ma bourse ; 
Je Tay laissée en noz maison ; 
A, tu Y fouilleras ^ Alison , ^ 
Tu es femme pouf me desrpber. 
C'estoit bien pour m'adober 
D'aller marcnander sans argent. 
Il me fault estre diligent 
De retourner tout maulgré my. 

La Femme. 

EsteS'-Yous point prest, mon amy ? 

L'Am.ourbux. 

Je n'ay mais que cest esgiiiliette ; 
Gouchez-Tous tousjours , ma fillette ; 
Incontinent TOUS suiveray. . , 

La Femme. 

Je ne sçay où je pisseray 
Un peu d'eaue. Voicy merveille : 
Dedans ceste vieille bouteille 
Je pisseray ; c'est le meilleur. 

L'Homme. 

Loué en soit nostre s€!igneiir ; 
Je suis bien près de noz maison. 
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Hau ! oà este[s]-yous , Alison ? 
Hau là, liau ! 

La Femme. 

Que bucffuez-vous? qu'esse-là? 
Bucquez pas ; ce n'est point hocdeau* 

L'Homme. 

C'est Roger, qui vous accolla 
Au soir et gaigna le chauldeau. 

L'Amoureux. 

Pendre le puist-on d'un cordeau. 
Je suis bien de malheure n^. 
Las , oà me bouteray-je , Alison ? 
Il me tura comme ung oyson ; 
S'il me trouve , je suis ^struit. 

La Femme. 

Boutez-vous dessoubz noz lict , 
Cacbez-vous soubz noz couverture. 

L'Homme. 

Ne me ferez-vous point ouverture? 
Demour(e)ray-je ici?^ 

La Femme. 

On va à vous. 
Las ! je me meurs , (Roger). 

L'Homme. 
Et qu'avez-vous , (m'amye)? 
La Femme. 
Je suis à mon deffinement. 

L'Homme. 

Si tost et si hastivèment? 

La Femme, 
Hélas ! voire, depuis au rens. 
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L'fioMME. 

Et où TOUS tient ce mal ? 

La Femme. 

Au reims 
Et partout. 

Voicv grant pitié; 
Aye» l^ cueur fermy . 
A bien Jésuc^st ^ roy divin , 
Vous yrai-je quenr &, vin ? 

Ijà Femme. 
Je ne sçay, 

L'Homme. 

C'est le meilleur (de vostre faict). 
N'avez-vous rien sus k cueur 
Qu'à noz curé vous vueillez dire ? 
Vous n'en povez que de ipieulx estre. 

La Femme. 

Point n'est maladie de prebstre , 
Pour ceste foys (i)cy, se me senile ; 
Sentez un peu comment il tremble > 
Oncques ne fust en tel mestier. 

L'Homme 
Mon Dieu , que vous avez cauquier ! 
Ne vous sçaurois-je en rien ayder î 
La Fj&mme. 

Rien n'v povez remédier. 
Ce neéiçtes que Je diray. 
Ceste bouteille vous preildré, 
Où j'ay laissé de mon excby ; 
Puis le porterez à maistre. Éloy, 
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Qui est médecin bien appert, 
Affin qu^il vous die eo espert 
Dont se grand mal icy me yi^it. 

L'homme. 

Je y vois, (belle dame) , en tant ({u'il m'en 

{sourient, 
Le vray en sauray, droicte voye ; 
Helas, se ma fenmie perdoye, 
Je sçay de "vray que je mourroye 
Apres elle ; il n'en fanlt doubler. 
Mon Dieu, que j'ay soif, [sur mon âme]! 
Sans bien, de 1 orine ma femme 
Me fault icy boire un traict ; 
Cef\ist de feaue du retrait, 
(Par la mort bien), s'enbuverai(-je). Quel 

[diable esse cy ? 
Quoy ; ma fionme pisse-eUe ainsi ? 
Foy que je doy au roy divin. 
Ce pissat a tel goust ae yju ; 
C'est vin; c'est chose bien propice; 
Puisque. son con tel(le) cbose pisse, 
Pour moy grant dommage seroit ; 
Sans mon retour elle mourroit ; 
Il m^en fault encore taster; 
Je veulx la bouteille esgouter 
.Pour sçavoir se plus ri«i n'y a; 
C'est droit gloria filîav 
Pour laver ses dens. Alison, 
Mais que je soye en noz Biaison, 
Puisque (vous; pissez telle urinée. 
Je veulx , chascune matinée , 
Moy mesme vid^ voz bassin. 
Mais que diray-je au médecin? 
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J'ay ben tout Torine ma femme. 
Pon, pon, jey pisseray moy mc^ne 
En la Douteilfe ;,il cuydera, 
Quant Foiine regardera, 
Que ma femme 1 eust oriné; 
Je tromperay le domine 
Bien finement par ceste sorte. 

Le Médecin. 

Quoy, médecine est-elle morte? 
El(le) ne me faict plus rien gaigner. 
C'est assez pour enrager, 
Tant en suis fort tourmenté. 
Si suis bien expérimenté 
Pour la santé du patient. 

L^KOMME. 

J*ay fi^it comme tm bomme sîent 
De pisser en ma boutelette, 
J'apper^y en la v.oy€tte 
Le médecin, se m W àdyis.' 
Sire, le Dieu de Paradis 
Vous doint paix et bonne vie ; 
Je vous ay apporte un peu d'eaue. 
Or visitez la. 

Le Médecin. 

Versez cy que je la voye. 
Fi, fi, ruez cela en voye. 

L'homme. 

Y a il à dire en son fait ! 

Le Médecin. 

S'est une femme qui a fait 
Cela cent foys sansson mary . 
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L'homme. 
Cent fois cda? j'en suis marry^ 

Le Médecin. 
Son urine ainsi le descœuvre. 

L'homme. 

Sang bieu, ce n'est point de mon œuvre; 
Car je ne m'en mesie plus gouste. 
N'en parlez-Yous point &k doubte? 

Le Médecin. 
Nenny certe(8) ; ii est Yerité. 

L'homme. 

Que diable esse cy ? je suis copault; 

Je ne sçay de qui ce peut estre. 

(Ne) seroit-ce point de vous, no prestre ? 

Vous passez bien souvent par là. 

Or tenez, médecin, vc^là 

Un peu d'argent que je vous donne. 

Le Médecin. 

Gramercy ; je vous abandcmne 
Tout mon logpis entièrement. 

L'homme. 

Je vous remercie grandement. 

Sois-je cocu? C'est cbose voire. 

Toutesfoys je ne le puis croire. 

Biais qui en soit le père. 

Il fault que j'en soye le papa. 

Jamais femme ne me trompa 

Que ceste cy, sans nul excet. 

Pourtant c'est (un) bien*que nul ne scet , 



d'dn Amouilbdx. 
Se le médecin et ma fenmie 
El celny mii m'a cop3ud[é]. 
£t k tant fin;- preocE en gré, 
Seigneurs, qui estes (i)cy présent. 
Prenez en gré l'eibataiieDt. 







COLIN 

QUI LOUE ET DESPITE DIEU 

En ung moment 

k CAUSE DB S4 FESmi 

il /ro^« p^rsotmaigeê, c'est dssai'oir 

COLIN 
LAFEMME 
ET L'AMANT. 

COLIM commence en labourant et dit en 

chantant, 

qui fandroit souvent aguillon- 

[ner ! 
Ne pourray-je point séjourner, 
Le corps sans tant me travailler? 

Je ne sçay quel lieu me tourner 

Ne de quel propos me ralier. 

Cent miâk escus et ung malier 

Me feroit tost cesser l'ouvrage, 

Ou de nobles ung plain cailler, 

Ce seroit bien pour faire rage , 

Estre vestu à Favantage, 

A la gorre du temps présent. 

Là Femme. 

Colin ! 
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CoiilN. 

Hau! 

La Femme. 

Muez ce langaige. 

Colin. 
Comme quoy? 

La Femme. 

Il fault de Targent. 
Colin. 
C^est au propos de mon couraige. 

La Femme. 
Colin! 

Colin. 
Hau! 

La Femme. 
Muez ce language. 

Colin. 
Parlez de faire bon potaige ; 
Car ce parler n^est beau ne gent. 

La Femme. 
Colin! 

Colin. 
Hau! 

La Femme. 

Muez ce language. 

Colin. 
Comme quoy? 

La Femme. 

UfaultâeVargent. 
r. I. 15 
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Colin. 
Et pourquoy ? 

La Femme. 

Velà le sergent 
A lliostel qui nous ^equute. 

Colin. 
Vous me chantez ung pitenlx chant i 
Je suis mis jus de ceste lutte. 
Allez luy aire que je blutte 
La farine pour ung gi-ant pain. 

La Femme. 
Dieu, faistes-vouslabestebrutte? 

Colin. 
Comment ? 

La Femme. 

Il a jà mis^lamiain, 
A la requeste de Germain, 
En noz biens entièrement. 

Colin. 

Allez luy dire que demain 
Je luy feray son payement. 

La Femme. 

Et puis il fault au lancement 
De l'argent pour mes carreleures. 

Colin. 

Dictes-moy à cent frans d'injures, 
May non pas a bailler finances ; 
Engagez bagues et saintures ; 
Par ma foy, je n'ay croix en France. 
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La Femme luy tire la hource du sain. 
Ne faictes point ces couvertures; 
A ceste bource qu^on sWance. 

Colin. 

Toujours femme demande ou tence , 
Sans avoir paix à Fenviron. 

La Femme. 
Colin, en effect et substance, 
Si me £ault-il un chapperon. 

Colin. 

Â, voire, c'est don de faucon 

Ou d^opervier, s^ vous dnjt mieuk. ' 

La Femme. 
Vous bourdez-vous? 

Colin. 

Hai.ha! moncon, 
Ne dictes mot, car je le veulx. 

La Femme. 
Encores £anlt41 ung bacon , 
Entende2*vou&, mesoliantm<Nrveux? 

Colin. 
Et puis? 

La Fei^me. ' 

Pour acomplir nos vœulx 
Qu'avons promis , povre sottinl ' ^ 

CoMN. 
Et quant fut^e? 

Lejoui^d^feniD^ (^ ' 
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Qu^eustes si grant mal au matin. 

Colin. 

Je ne sens nul mal, ma cattin ; 
Sans cause prieroye les sainctz , 
Si ce n^est que pas un tattin 
Je n*ay en bource n^en mes sains ; 
A peu que je ne me dessains 
Pour fisure ung heaincedo bonis; 
Maintenant sont faillis mes gains , 
Veu les choses que je fournis. 

La Femme. 

Table n^ayons ne banc tournis , 
Qui Taille ung estront de chien chié ; 
De tous biens sommes desgamis ; 
Par mon serment, c'est grand pitié ; 
En TOUS n'a ne goust n'amytié. 

Colin. 
Catin , pitié mault (sic) mieulx qu'enyie 
En vertu , se disent les sages. 
J'ay la teste toute ravie 
Quant vous usez de tels languages. 
Se le ^abk emportoit noz gages 
Et qu'il nous faillit quant qu'est , 
Pour vous fournir à telz bagages 
En moy ne trouverez (voz) acquest. 

La Femme. 
C'est peu de bien. 

Colin. 

Mais interest 
Qui ne porte soûlas ne joye. 
Se j'en pensoy trouver "aprest , 
Voulenticrs g';^*tcarrasUeroye. 
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La Femme. 
Feriez? 

Colin. 

Voire , et le bailleroye , 
Se je Tavoye où que ce soit. 

La Femme lui tire la bourse, 

Laschez doncifaes ceste courroie; 
L^argent doit estre cy endroit. 

Colin, 
Par ma foy^ monnoye n^y croist 
Nom plus que llierbe dans upg fou^. 

La Femme le flatte, 

Hee, Colin. 

Colin. j 

Haro , que de bruiot ; 
Ve me cy en piteux séjour. 
Je vous prie par fine amour 
Laissez m^acnever mon preffaît , 
Car c^est ung terrible laoeur. 

La Femme. 
Baillez-moy donc. 

Colin. 
Dieu , que de plait ! 

La Femme. 
S*en auray-je bien tost ? 

Colin. 

Mais tard; 
Je deffens la voye, et de faict 
Que le grant dyable y ait part , 
A la gabesse et au quart 
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De la femme cnii tant mWpesche 
Je n^a j, ou sarnct Anthoîne m'arJ , 
Pas ung. 

La Pemmb. 

Si faultHl qu^OD le pesctie^ 
GOLt!!. 

Dont , plus je crie , moins despeche 9 
Et ul>i prenu qui ne FemUe. 

La F B m m fi, en êoubzrianL 

Au moins pour avoir de chair fresche 
Faictes de cours. 

Coi«iN. 

Mais bien à Temble ; 
De TOUS ouyr parler je tremble ; 
Le marcher me rient i dur trot. 

La Femme. 

Je ne sçay comment il vous semble ; 
Endurer ne puis ce tripot. 

Colin. 

Allez faire boullir le pot. 
Je Tiens après et soupperons. 

La Femmb. 

Jen'ay point d'argent , povre sot. 

Colin. . 

Vendez ung de vos chapperons , 
Ce sera pour pajer Fescot , 
Et puis après nous compterons. 

La Femme. 

Que dictes-yous que nous ferons? 
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Colin. 
Cros rost et feu k troys landiers. 

La Femme. 

Je congnois bien que nous serons 
En poyre estât de tous chantiers. 
Ferez-vous rien ? 

COHN. 

Très voulentiers. 
Allez devant , je vous suivray. 

La Femme. 

Poui^'le meilleur de voz mestiers , 
C'est de non jamais dire vray. 

Elle tire la bonrce. 

Vrayement ^ sire , j'en auray. 

Colin. 
Dequoy? 

La Femme. 

De l'argent ou de Tor. 

Colin. 
Allez devant, puis je viendi*ay, 
Et faictes cuire ung haranc sor. 

La Femme. 

Vîendrez-vous? 

* Colin. 

Ouy, par sainct Mort. 

La femme le laisse et s'en va , et Colin dit à par soy : 

Allez , qu'au fin fous d'Angleterre 
Puisse-on de vous faire trésor. 
Il n'est au monde plus grànt guerre, 
Plus grant tempeste ne tonnerre, 



s/ 
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Que d^ouyr ce dyable de femme. 
* Mieulx me seroit estre soubz terre 
Qu^endurer, tant elle m^asserre. 
<^' D^argent , yelâ toute sa game « 

Gomme se le deroye myuer; 
Nuyt et jour à cela me clame. 
Sans que je sache où le finer. 
Brief , je ne puis ûnaginer 
Gomment je m'en pourray jouyr, 
I Se n*est qu'ailleurs m'encnemâner 
En quelque part et m'enfouyr. 
G'est assez suct pour esyanouyr 
Qu'estre tousjoinrs en ces aboys.. 

Je m'en yoys autre part ouyr 
L'oysellet par champs et par boys , 
Ronger ma crouste atout des poys 
Et besoigner de mon mestier ; 
Quoy qu en ayiengne à contrepoys , 
Je m'en passe de ce quairtier. 

D t'en va , et U femme dit à ptri toj. 



\ 




pas 
Où qu'il se demeure et séjourne. 
Hau , Colin ! 

COLI N «n a' en allant. 

Tu dis yray, j'y tourne ; 
Vous ne me crocherez de pièce. 

La Femme. 

Hâu , Colin ! 

Colin. 
Il y Csdct trop morne ; 
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Je n^ acquiers bien ne liesse. 

La FsHirB dùâpar^oy: 

Ha , Colin , est-ce la promesse 
Que me tenez? Lasse doulente! 

Colin dit à par aay : 

Parle sacrement de la messe. 
Ce m*estoit une fièvre lente. 

Là Femme s*assiet sur ung banc 
en plourant, 

Hâas ! que seray-je , meschante. 
De dueil et desplaisir meurtrie ! 
Plourer fault et que plus ne chante. 
Puisque J'ay peiau ma partie. 
Or est bien ma yie esmortie 
De joye et mise en piteulx termes ; 
Maintenant ne suis assortie. 
Fors que de souspirs et de larmes. 

L'Amant dk à par soy : 

Sont-ce criz de femme ou gensdarmes 
Que j'oy ainsi plaindre et crier? 
Sans prendre namoys ne guisarmes, 
11 me le fault aller opier, 

^^9 ^^ SJ P"^^ ^^^ approprier 
Au propos de mon principal. 
J'en feray, selon son entier. 
Mention en mon procès-yerbi^. 

n T« A ellt. 

M'amye, Dieu you& gard de mal. 

La Femme lui fmH la révérence. 
Sire, Dieu ywis doint bonne yie. 
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L'Amant. 

J'ay entendu en ceste val 
Des plains comme femme marrye ; 
S'il y a riens qui tous ennuyé^ 
Dictes vostre cas plainement, 
J'appointe tout. 

L'amaat t'assiet «mprès elle et eUe dit en ploranl : 

Pouvre bannye, 
En moy gist povre appointement. 

L'Amant. 

Dictes-moy, s'il tous plaist, comment 
Vous ayez le cueur si marry. 

La Femme. 

Helas, tout mon marrissement 
Est à cause de mon mary. 

L'Amant. 

Pourquoy ? 

La Femme. 

Sans avoir demery 
En luy de riens qui mal agrée , 
De moy, lasse, c'est departy 
Et si m'a seuUe délaissée. 

L'Amant. 

Vous Cstult'il estre courroussée 
Et vous douloir le cueur si fort? 
Si fault-il, ma très bien aymée, 
Avoir pacience , et fqt-il mort. 

La Femme. 

G'en ay ung si très ^ant remort 
Au cueur qu^à peine je n'enrage. 
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L'Amant. 

Pourquoy, dame^ ne à quel tort? 

Là Femne. 

Sainct Jelian , sire , car le dommage 
Ghet sur moy et sur mon mesnage , 
Dont j'en suis en griefve douleur^ 
I Je n^aj pain, yin, char ne fromage 
Pour ma yie, ne, de malleur, 
Je n'ay possession ne heritaige, 
Se ce n^estoit de son labeiu'. 

L*Amant. 

Est-ce toute vostre clameur , 
Vostre soucy et pensemeiit ? 
De ce n'ayez crainte ne peiir. 
J'ay des niens assez largement, 
Qui sont à Toz commandement ; 
Prenez-en, com du vostre propre. 

La Femme torche ses yeulx et se recon- 
forte et dit i 

Je vous remercye humblement ; 
A moy n'appartient pas tel offre. 

L'Amant. 

Je n'ay or n'argent à mon cofire, 
S'a plaisir vous vient de m'aymer, 
Que .d'ung franc vouloir ne vous offre,, 
Sans jamais vous abandonner. 

La Femme. 
L'avoir me seroit trop amer 
A prendre d'ung si beau donneur, 
Quant , par mariage entamer, 
Perdisse le trésor d'onneur. 
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L'AMANT. 

Aussi de mes ditz la teneur 
Ne portent point d'autre intendit ^ 
Mais tousjours, sans nul déshonneur. 
Vous aymer d'oiii^este crédit. 
Pourtant que ne soye escondit, 
S'il vous plaist , à ceste requeste. 
Lors de vous sera mon edict 
D'avoir faict très noble conqueste. 

La Femme* 

En ouvrage Ou (en} rien ne s'acqueste, 
C'est grant foUie d'j quester ; 
Car de soy charger de tel queste. 
Je ne vaulx pas le requester. 
Et pource d^n plus cacqueter , 
Ma foy tiens à qui m'a conquise*; 
Ailleurs fault chasse s'acquester, 
Car d'aultre que vous suis aquise. 

L'Amant. 

Vostre refius assez je prise , 

Ma mignonne, pour ung prinsault. 

Se vostre oeil ung peu me desprise , 

De ce premier traict ne m'en cnaut. 

Mais que le froit revîenmie en chault, 

Vostre dur cueur s^amollira. 

S'il ne tient plus que fil d'ardiault. 

J'espère qu'il m'a€cu[ei]llira. 

La Femme. 

Accueilli d'autre n^en sera 
Que mon maiy dans ma pensée. 
Ce qu'on vouldra l'on pensera; 
D'aultre ne seray compensée. 
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Car à ce ne suis dispensée, 

Quelque mal que j'a je oii souffrance. 

Cest quant à la chose pensée; 

Il en est prou d'aultres en France. 

L'Amant. 

Si nVvous garde que j'en tënce^ 
Et deussé-je pour vous, mourir. 
Et nonobstant vostre constance , 
Vous ne me lairés encourir 
De non pOToir tous secourir. 
Je suis vostre, et corps et bienz, 
Et pour vous en tous lieux courir 
Suis tout prest, s -en grâce parviens. 

La Femme. 

Ce parvenir ne vous peult riens , 
Car mon personnage est trop minse; 
De greigneurs avez entretiens, 
Des plus belles de la province. 
FoUeur seroit que vous detinse 
D'abus ne paroUes loingtaines ; 
Mieulx Vauldroitqu'à cela vinse 
Avoir tremblé fiebvres quartaines. ' 

L'Amant. 

L^assault de douze capitaines 
Ne sçauroit vostre cueur abbatre. 
On n'a point tel chat sans mitaines 
D'une fois , de deux ne de quatre. 
Se briser devpys comme piastre. 
Ne cesseroy vous supplier ; 
Vostre sips , saige ou tout foUastre, 
A ce que me vouldrtz plier* 
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La Femme. 

Seigneur , cessez tout ce prier 
£t envers moy plus n*attendés. 
De mon costé ne fault fier, 
Affin que court tous Fentendés. 
Aultre part vous prie que tendes 
Yoz rèz en plus propre desduyt. 
Temps perdez s^ moy prétendez. 
Vèià mon refus, s'il vous duyt. 

L'Amant* 

Duyre, non pas. Se jour et nuyt 
Vous me disiez tousjours : Va t en, 
A vous prier rien ne me nuyt; 
Je n'en cesseray de cest an. 
Vous n'estes pas si fort satan , 
Comme vous monstrez la rigueur; 
D'aultant aujourd'hui com entan 
A TOUS mon cueur tient sa vigueur. 

La Femme. 

Tant prescber engendre ranqueur; 
Il n'est possible qu'on ne fasche;. 
Combien que vous monstrez en cueur 
Qu'en amours vous n'estes rien lasche, 
Quant pour le présent je vous masche 
Que plus ne m'en soit sermoné, 
A tenir tant l'ouvrage en tache 
C'est trop l'atellier ramonné. 

L'Amajht. 

Ung rost ^ s'il n'est souvent tourné , 
Il se brusle et pert sa saveur. 
Se mon labeur est destoomé, 
Loué soit le benoistsatdvettr 
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^ de Yostre amour en chaleur 
Mon poyre cueur frit et frissonne 

II l'embrasse uag peu. 

Mercy prendrez de. sa labeur, 
Puys que vous se rend et ransonne. 

Là Femme ee rend en disant* 
Je ne sçay si rude personne 
De femme , pour le faire court, 
S%ne foys Toreille abandonne 
Qu^on ne gaigne la bassa*court. 
Plus ne puis faire le cueur sourt ; 
A yostre yueil suis désormais. 
Vous priant , s*autre chose y ^urt , 
Que ne m^abandpnnez jamais. 

L'Amawt. 

Repeu suis de tous entremetz, 
Pmsque ce cueur ay d'abandon ; 
D*autre acquérir ne m'entremetz, 
Soit en paix , guerre ou brandon. 

. Il Id^ do/i^e ung annel et la baise. 

Prenez en gré ce petit don 
De yingt escus aue je yous baille, 
Et de Colin ^ le non preudon , 
Vostre mary, plus ne yous chaille. 

La Femme. 

f Mon bon seigneur, comment qu'il aille, 

1 Je yous pry que me yenez yeoir 

\ En ma cnambre, et, quoy qu'on raille, 

t Enyers yous feray mon deyoir. 

L'Amant. ■ 

M'amye , de tout mon aybir 
Vous sèryiray , je yous aflfy. 
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Et , quant vous vouidrez rien ayoirf 
Venez à moy, n'ayez soucy. 

La Femme en soy suppliant : 

Mon bon seigneur, vostre mercy ; 
Mais une chose tous supplye 
Que nous nous départons aicy, 
Affin que nul mal on n'en dy^, 

L'Amant. 

C'est très saigement dit, m'amye ; 
Encor anuyt vous iray veoir. 

La Femme. 

Ne faillez pas^ je vous en prie% 

L'Amant. 
C'est très sajgem^it dit , m'amye, y 

Là Femme. 

Viendrez-vous? 

L'Amant. 
Je vous en afiye. 

La Femme. 
Et je feray bien mon devoir. 

L'Amant. 

C'est très saigement dit;* m'amye ; 
Encor ennuyt vous iray veoir. 

Il la baÎM et lui baille d'or et d'agent. 

Adieu vous dy jusques au soir. 
Tenez cest or et cest argent, 
Je vous prie, etfaictes debvoir 
De faire vostre bostel bien gent, 
Et, s'il y a paillard ou sergent 
Qui mal ou desplaisir vous face. 
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Venez à moy ; je suis régent; 
Des galans chascun me faict place. 

La Femme en suppliant : 

Mon bon seigneur, de yostre grâce 
Vous mercye. 

L'Amant. 

Allez , ne vous chaille ; 
Ne craignez aucune menasse, 
Et n'ayez p[a]our que je vous faille. 



Les instrameBB jouent , et puis la femme en s'en allant 
dit k par soy : 

Prise suis d*estoc et de taille ; 
S'on le scet , je seray infâme, 

Elle regarde son argent. 

J'ay pour avoir meuble et vitaille. 
Il n'est celle qu'avoir n'efiame. 
I Mainte se tient pour preude fenune , 
Par faulte dé la requérir ; 
Qu'elle sauve son los et famé , 
Car elle n'en scet où quérir. 
Si me fault penser d'acquérir, 
Puis que j'ay trouvé ce Dutin , 
Sans y penser plus n'enquérir ; 
C'est assés du premier butin. 

^ Colin. 

Sçavoir vouldroye ung bon tatin 
Comment faict nostre menagiire, 
S'en bon françoys ou en l^t^n 
Elle faict bonne ou malle chire. 
A elle prendi'ay ma dressière; 
Car en ce pays n'y fadct nulz. 
Je n'ay pourpoint ne robe entière ; 

T. I. 16 
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A peu que Je ne suis tout nudz. 
Ung cent ae poux gros et menus 
Que je porte en lieu de pécune. 

Il va en ta inaiton , et dit en entrant 

Dieu gard! 

Là Femme. 

Estes-vous revenus? 
A-vous d'argent? 

Colin. 
Forme nesune. 

La Femme. 
C'est grant faict. 

Colin. 

Ce n'est que fortuùe ; 
Au livre des heureux m'efface. 

La Femme .^eseigne. 
Pas une croix ! * 

Colin. 

Non, par bien, q'uné, 
Celle qui se tient en ma face. 
Se vous me chantiez la préface 
Du grand sanctus ou le credo, 
Quant à fournir ne sçay que face ; 
Car ma lesson n'est qu à credo. 

La Femme. 

Vous estes à quia. 

Colin. 

Mais à ho 
Ne puys tirer, s'on ne me boute. 

La Femme. 

Que ferons-nous ? 
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[Colin.] ^ 

Feste à gogo , 
S^on joue de la sacqueboute. 
La Femme. 
A, povre perdu ! 

Colin. 

Somme toute , 
Boire fault; yelà mais raisons. 
C'est trop tenir propos de tout 
Pour ung homme qu'a les dens longz. 
Ayant, Catin, m'amour, allons; 
Je suis creux com une lanterne. 

La Femme. 
Nous allons bien à reculons. 

Colin. 

C'est selon la mode moderne, 
fierons. 

Il se met à table , et la femme luy baille à boire de 
l'eau , et dit : 

Velà d'éau de cisteme. 
Or bevez ^ se vous avez soif. 

Colin. 

Elle faict le col trop materne ; 
Pendu soit-il qui vous en croit. 
Elle me fÎEdct trembler de froit 
Quant je la voy dessus la table , 
Elle est plus propre à faire broit, 
Et au[x] chèvâulx plus convenable. 

La Femme. 

Mais dont venez-vous? 

Colin. 

Dont? du diable ; 
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De tant de pays que c^est raige. 

La Femme. 

A-TOUS yeu lieu plus profitable , 
Out vous ayez plus d aventage? 
Vous avez esté en fourrage 
Despendre follement le vostre ; 
En quelque fille de passage 
Avez faict du paillard avoutre. 

Colin. 

Et non ay, par lapatenostre; 
Mais ay este preua*homme et bon , 
Or m'en croyez. 

La Femme. 

Ha , fin apostre , 
Je cuide bien que sçavez mon. 

Colin. 

Je vous pry qu'à boire s'acoustre , 
Et me laissez ce grant sermon. 

La FEMiiB. 
C'y vois. 

Colin. 
Apportés d'ung jambon ^ 
Pour nous mettre en vin pour entrée , 
Et du vin dessus Jehan Coppon ^ 
Et venez de cours , ma sucrée. 

La Femme apporte à boire et à manger, 
et Colin boit, et ette dit : 

Avant, Colin , à ceste havée , 
Entendez à ceste besoigne. 

Colin laflate. 
Loué soit Dieu quant t'ay trouvée; 
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Vous estes ma sadine troigne. 

La Femme. 
Ce nonobstant fault que je soigne 
Vostre vie en quelque moyen. 
Il a bien fallu , povre yvroigne , 
Qu*aiUeurs j*aye trouvé maintien. 

Colin. 
Ce ne vous est que los et bien 
Entre les femmes de ee lieu. 

Il regarde le mesnage et dit : 

Dont est venu tant de merrien 
Et de mesnage que j'ay veu? 

La Femme. 
Colin f de la grâce de Dieu. 

Colin. 
Et ce beau lict , ciel et cortines , 
Simaîses , potz , casses , bassines , 
Dont vous est venu cest aveu? 

La Femme. 
j Colin , de la grâce de Dieu. 

Colin. 

Bancz , tréteaux , tables , escabelles , 

Et tant d'utensiles si belles , 

Dont Ta-vous gaigné , n'a quel jeu? 

La Femme. 

Colin , de la grâce de Dieu. 

Colin s'agenoille et dit : 
Et loué soit le bon Jésus , 
En tous temps , yver et esté ^ 
Qui de ses trésors de lassus 



[ 
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Nous a tant de biens preste. 

D M dresse. 

Tant de foys me suis arresté 
A genoux devant son ymage , 
Quand j'estoy en nécessite , 
Que je n^ayo je pain ne fromage , 
Lu j prier en mon chant ramage 
D^ayoir secours à mon besoing, 
Luy promettant foy et hommage ; 
Mais oncques n*en ouvrit le groing. 

Là Femhe. 

Saint Jehan , mais je sçais le droict coing 
De réglise , dont il les 6(u)yt. 

Colin. 
C^est donc de plus près ? 

Là Femme. 

Mais plus loing 
Qu'il prent sa visière et nous voit. 

Colin. 

Je ne sçay ; mais comment qu'il soit , 
Je suis de luy très fort content , 
Quant ainsi tous nos biens accroit , 
Veu que n'avions ne peu ne tant ; 
11 me souffist pour le présent ; 
J'en loue le Dieu étemel. 

Il regard à ong petit enfant emprès elle , e^dit : 

Et puis à qui est cet en£mt ? 

La Femme. 

11 est à moy. 

Colin. 

Vrayfilz charnel? 
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Après la brebis Tient Taignel. 
Mais de qui Farez-vous conceu ? 

La Fe^mb. 
Colin, de la grâce de Dieu» 

Colin. 

Je ne luy en sçay gré ne grâce , 
De s^estre de tant avancé. 

La Femme. 

Usèz-Tous k Dieu de menasses ? 
Faut-il du bien estre tancé? 

Colin. 

Ouy, car il m^a oficncé 

De soy meslerdé tant de choses. 

Â luy je n'ay pas tant pensé. 

La Femme. 

Taisez-vous ; ce ne sont que roses. 

Colin. 

Je n^ entens texte ne sjoees, 
Et n^ay bien eschauffé le front. 

La Femme. 

Ce ne sont que richesses closes 
A petitez cornes qui naistront 
A cest en£aait. 

Colin. 

C^est ung estront 
De chien chié emmy vostre gorge. 

La Femme. 

Dieu et les saintz s^en courrouceront ; 
Or vous taisez. 
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Colin. 

Bon gré sainct Geoi^e! 
Le cas trop me griefv^e et escorche. 
Fère enfans, c^est trop procédé. 

La Femme. 

Pourquoy? 

Colin. 

Car cela me rend lorche ; 
C^est à Dieu trop tiré le dé. 

La Femme. 

Estes- vous yvre ou embridé 
Et plain de tout ingratitude 
Contre Dieu, qui vous a vuydé 
De misire et sollicitude ? 
Se Dieu k vous qu^estes si rude 
A donné des biens par entier,. 
Et puis, selon loy ainstitute, 
Il vous a faict ung héritier. 
Louez Dieu en vostre mestier, 
Car cecy n^a rien de nouveau ; 
C^est le dict de chascun quartier : 
A la vache est tousjours le veau. 

Colin. 

Ou mol ou dur comme un mortier, 
C^est le dict de chascun quartier. 

La Femme. 

C*est trop exposé le psaultier ; 
Ne vous chault qui sœt le toreau. 

Colin. 
C^est le dict de chascun quartier : 
A la vache est tousjours le veau ; 
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Tousjours ronge son frain Moreau. 
A chascun argument replicques , 
Et de reproches plain boisseau, 
Qui servent en lied de rubricques. 
C'est le faict d'entre nous ornicques 
Comment feumé du to\it renverse - 
Nostre intendit, et pour relicques 
CVst l'istoire de nostre farce. 



La Femme. 

Hâas, se je suis povre garce, 

C'est à cause de ma partie; 

Car j'eusse plus^ cher qu'on m'eust arse 

Que de mener meschante vie ; 

Pour ce, messeigneurs, je vous prie 

Que voz femmes n'abandonnez. 

Et, se BOUS avons dit follie. 

S'il vous plaist que nous pardonnez. 

Colin. 

Bonnes dames ^ entretenez 
Voz maris par bonne manière , 
Et trop fort ne les ransonnez 
Pour faire trop de la gorrière ; 
Telle cuide estre la première 
Qu'est la dernière de la danse. 
Pardonnez-nous k peu prière. 
Se nous vous avons faict ofiense. 



Ct fine Colin. 
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TRES BONNE ET FORT JOYEUSE 

A quatre personnaiges, c'est assavoir 

LE GENTILHOMME NAUDET 

LISON LA DAMOYSELLE 

Imprimé à Rouen par Jehan lé Prest 
demeurant audict lieu. 

La F EMUE, commence. 

e suis-je pas bien estorée 
D'avoir espousé un tel homme? 

Nàudet.- 

Quoy? est ma chemise dorée? 
Da, da, s'el est, J'en suis marry. 
Sçavez-vous de quoy je me ry? 
De Monsieur de nostre villaige 
Qui va de nuict en varouiUaige. 

La Femme. 

Et que sçavez-vous, meschant homme ? 

Naudet. 

Que je sçay? Hau, la voicy bonne. 
Que je sçay? qui le sçauroit? 
Je le vey. 
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LiSON. 

' Et quand, quand? 

Naudet. 

Hersoir. 

LiSON. 



Et où, où? 



Naudet. 



Soubz le pingnon, 
Là debout de nostre maison, 
Où il estoit et une fille. 

Li^ON. 
Et sçais tu bien que c'estoit-ille? 

Naudet. 
Oy, oy, tous deux je les congnois. 

LiSON. 

Veulx-tu dire que c'estoit mioy ? 

Naudet. 
Tout beau, tout beau , je n'en dictz mot. 

LlSON. 

Je te prometz, ma foy, s'il te ost, 
Qu'il te fera mettre en prison. 

Naudet. 

Et je n'en parle pas, Lison; 
C'est tout ung se (vous) estes sa mye. 
Da , pourtant ne luy dictes mye ; 
Il me feroit aussitost suyre. 

LlSON. 

Garde-toi donc de le plus dire, 
Meschant ;^il nous faict tant de biens ! 
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Toutes les foys (ju'il vient céans , 
Il te saulle Je Tin et rost« 

Naudet. 
Et doncques viendra-il bientost? 
S'il y en a pks, <jue s'y parte. 
Faictes , faictes lui de la tarte, 
S'il vient, pour servir de dessert. 

LlSON. 

Va quérir du boys , Maunmy-sert , 
Que je mette le feu au four. 

Naudet. 
Bien , je j voys. 

Le Gentilhomme. 

Le grant amour, 
Que j^ay i la belle Âllison , 
Tient mon cueur en si forte prison 
Que je n'en puis arrester en nulle place. 
En faisant retour de ceste cbasse , 
Je voys sçavoir comme elle se porte. 

Naudet. 
Hay , voicy Monsieur à la porte ; 
11 e$t venu venir venu. 

Le Gentilhomme. 
Holal 

Naudet. 
tlea t je vous ay bien congneu ^ 
Monsieur^ Voulez-vous descendre ? 

LiSON. 

Paix! 

Naudet. 
Voiretnent, non faict, non faict. 
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LiSON. 

Que ce fol icy a de plet. 

Le GTentilhohme. 

Naudet , monte sus mon cheval , 
Et t'en va au long de ce val 
Bien doulcement le pourmener. 

Naudet. 

Se voulez , je Tiray mener 

Boyre avant moy en la bonne eaue. 

Le Gentilhomme. ' 

(0 

Il est trop chault pour abrever. 

Naudet estant monté à chei^al, 

Houla , ho ; -^oicy pour desver. 
Qu'esse icy? Hau, œmme il s'esmouche ; 
Je croy qu'il y a quelque mouche 
Qui luy fetrouille soubz la fesse. 

Le Gentilhomme. 
J'ay le cueur comble de i[i]esse 
Quant je te vois , Lison , m'amie. 
Baise-moy. 

Lison. 

Ne l'espargnez mie ; 
Monsieur,, fedctes vostre plaisirw 

Naudet. 

Je ne le sçaurois plus tenir ; 

Le cheval m'a fadct mettre à pied* 

Le Gentilhomme. 
Ce fol icy m'a espié ; 
E[t] va , metz lay à l'estable 

(1) Vert oonpé pur lé relieur 
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Naudet. 

Bien, bien; Lison, mettez la table; 
Que Monsieur desjeune, un petit. 
Sus 9 tost. 

IiISOH. 

Naudet a appétit. 

Le Gentilhomiie. 

A son Mois il faict du sien. 

Naudet. 

Je l'y ay mis. Yrai-ge au vin? 
Je Yoy bien aue Monsieur a soif. 
Où est le meilleur? 

Le Gentilhomme. 

Je ne sçay. 
Va au Paon ou à La Vignette. 

Naudet. 
Bien y vois. 

Le Gentilhomme. 
A, ma plaisante yi^;tte, 
Pendant que Naudet n'y est pomt , 
Je m'en vois mettre en beau pourpoint 
Affîn que mieulx nous esbattons. 

LiSON. 

11 fault donc que nous nous hastons , 
Car Naudet est fort diligent 

Naudet. 
Voirement, baudrez-vous argent , 
Ou se on dira que c'est pour vous? 
Hau, Monsieur? 

Le Gentilhomme. 
Voylà deux soubz. 
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Mon amy doulx , despesohe to j, 
Mais ne dictpas que c'est pour moy. 

Nâudet, 

Bien, bien, j'en beveray un bon traict. 
Esse du blaçc ou du clauret ? 

Le Gentilhomme. 

Du celuy que (tu) aimes le mieulx. 

LiSON. 

Meshui ne cessera, mi dieux. 

Va tost , ne reviens poi[n]t sans vin. 

Le Gentilhomme. 

Va, mon amy, va. 

Naudet. 

Qu'il est fin. 
Tousjours il me trompe, en eflfect. 
Au fort , fasché (fort) je suis [du] £aict ; 
Mais , si je puis , je luy rendray. 

Le Gentilhomme. 
Quand sera-ce que je tiendray 
Ce beau gentil corps nud à nud? 

LlSON. 

Mais que Naudet soit revenu , 
Monsieur, il nous serabesoing 
L'envoyer en quelque lieu (bien) loing. 
Car aultrement n'aurions loysir 
D[e] accomplir notre désir ; 
Tousjours il va et vient sans cesse. 
Le Gentilhomme. 
Je luy jouray donc de finesse. 
Tantost je l'empescberay bien. 
Ma femme ayme sur toute rien 
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A le yeoir; tousjours la faict rire. 
Une lettre luy voys escripre 
Que yostre marj portera 

Et ma femme Tau 

Nenny non march (i) 

(P-) 

Cependant piendrons nos esbatz. 

LiSON. , 
Doncques, pour éviter desbatz, 
Deffendez4uy sur toutes riens 
De dire que soyez céans ; 
Ma damoiselle en auroit deuil. 

Le Gentilhomme. 

Il sera faict. 

Nâudet. 

Je suis tout seul. 
Je vais boire à mesme le pot. 
Il est bon; (mais) j^eusse esté bien sot 
Se je ne Teusse essansoné. 
Da , je suis bien tost retorné , 
Voicy du yin. 

LiSON. 

Est-il bon , doncques? 
Naudet. 
C^est du meilleur que je heaz oncques. 

Le Gentilhomme. 

Metz lay dedens ung plain seau d^eau 
Freche. 

(1) Ces deux Ters se trouvent incomplets par suite d*on 
défaut dans le papier, 
(i) Vers coupé par le relieur. 
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Naudet. 
Il se mocque , hau ! 

LiSON. 

Non faicl ; feict ce qu[e]il te dict. 

Naudet. 

* Et bien donc ; mais je sois mauldict 
Si je n'en boy premier ma part. 
Et puis je mettray là leur part 
Dedens le seau. Advisez 
Si je n'ay bien faict, Hauld le nez. 
Je mettray cy le demeurant. 
Le yoylà frais maintenant 
Quand de boyre aurez appétit. 

Le Gentilhomme. 

Vresment, beau sire , ung petit 
J'ay soif. 

Naudet. 

Or tendez donc voz voirres . 

LiSON. 
Et que yeuLx-tu faire ? tu erres ; 
Et verse du yin , gros yeau. 

Naudet. 

Le voicy par dedens l'eau. 
Monsieur m'a dict que je luy mette. 

Le Gentilhomme. 

Gorbieu , cela efsjt honneste ! 
Tu le deyois laisser au pot. 

Naudet. 
Vous [ne] m'en ayez soni^é mot ; 
Se l'eussiez dict, je l'eusse faict, 
T. I. n 
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LlSON. 

Le vin est perdu [en] efiect. 
Malle joye ait-on du follastre ! 

Le Gentilhomme. 

Vien ça. 

Naudet. 

Ha , TOUS me youlez battre. 
Le Gentilhomme. 

Non feray, mais que tu sois saige ; 
Oy-tu , va me faire ung messaige. 

Naudet. 

Bien, g'y vois. 

Le Gentilhomme. 

En revien(t) , beau sire ; 
Tu ne sçais pas que te veulx dire. 
Porte ses lettres a ma femme , 
Mais garde-toy bien , sur ton ame , 
De dire que je sois céans. 
Tu luy diras que je reviens 
De la chace et suis à Teglise , 
Que la table soit.bien tost mise 
Et quW te donne à dejuner; 
Mais avant toy te fsiult mener 
Mon che valeur mettre à Testable. 

Naudet. 
Et feray-je seoir à table ? 

Le Gentilhomme. 
A l'estable os t boint les gens ? (sic) 

Naudet. 
Oy, oy , tous je vous entens , 
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vois mener par la main 

dictz jusque i demain 

, cheval tenir (i). 

Le Gentilhomiib. 

Ça, m'amîe, aUonsparfonmir 
Nostre entreprinse , je tous prie« 

Lisoif. 

Allons , mais je seroîs marrie 
Que d'aulcuns fussions apper[c]euz. 
Allons , si vous Toules , la sus , 
Ou k la chambre de derrière. 

Le Gentilhomme. 

C'est très bien dict, m'amie chère 
Qu'on ne nous prenne à desarroy, 
Allons derrière, tous et moy. 

Naudet. 

Je croy ce cheval assez saige 
Pour s'en aller tout seul , je gaige. 
Va deTant , je te sujTiray. 

Nota qu'il doibt laitter aUer le eli«val tout saal «t rt* 
tourner en ta maison. 

Esse tout ce crue je diray ? 
Qu'esse cy? ilz s en sont ToUez. 
Mot, mot, paix ; là je les os : 
Hon ! ilz font la beste à deulx dos. 
Là, là, U, il joue beau jeu ; 
On les voit bien par ung treu. 
C'est monsieur; oy, Toicy sa robe. 
Mais , de peur qu'on ne luy desrd>e. 
Sus mon dos jç la vestiray. 

(I) Cet trois vers te trouYent ineoaipleU par suite d'oa 
défaut dans le papier. 



26o Farce 

Aprez son cbeval m*en iray 
Bien tost pour faire son messaige. 

La Damotselle commence. 

Je crains qu'on n^ait faict quelque oultraige 
A monsieur, ou quelque grand deuil , 
Car son cheval est venu seul. 
Dieu mercj, je Tien bien appoint. 
Ci, Monsieur, que tous mettez. 

Naudet. 

Monsieur ! Hau ! tous me jettez 
Monsieur ! Suis-je doncques monsieur? 
La robe me faict grand honneur. 
Je suis monsieur, ma damojselle. 

La Damotselle. 
Par mon créateur, je Fay belle , 
C*est Naudet; que Dieu nous doint joye. I 

Naudet. 
Vêla que monsieur tous euToye. 

La Damotselle. 

Qu^esse qu'il y a , Nostre-Dame ? 
Où est-il or, dy? 

Naudet. 

Sur ma femme. 

La Damotselle. 
Dict-moy que c'est, que je le sache. 

Naudet. 

n m^a dict qu'il Tient de la chase 
Et si qu'il s^n Ta à la messe , 
Qu'on mette la table et qu'on dresse 
La souppe , et si que je desjune. 
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Là Damotselle. 

Ccmiment ! et tu pcrdrois ta jeusne , 
Et puis je suis toute seulette; 
Céans n ay qui la table mette; 
Tous mes serviteurs sont aux champs* 

Naudet. 

Je ne suis point de ses meschans 
Qui veulent trop trencher du maistre. 
Je sçauray bien la table mettre. 
Baillez-moy la clef du celier 
Et de Faumoyre. 

La Damotselle. 

Quelgalier! 
Par ma foy, je n'en feray rien. . 
Mais, dea, je te donneray bien . 
Une bonne pièce de tarte. 

Naudet. 
Sa, doncques, devant que je parte. 

La Damotselle. 

Dy moy doncques , sans point mentir, 
Pourquoy monsieur t'a faict vestir 
Sa rot>e. Tu Fa bien touillée. 

Naudet. 

Monsieur .ne me Fa point baillée. 
Je Fay prinse sur nostre table. 
Pour ce qu'elle me semblait belle. 
Je Fay vestne en m'en venant. 

La DAMOTSEI4LE. 

Vien ça, on m'a dict maintenant 
Que monsieur est en ta maison 
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Ayecmies ta femnfê lison, 
Et qa on luy a Teu dès ormos # 

Naudet» 
Je ne tous Tay pas dict ^ an moins ; 
Monsienr me Ta bien defilstidu. 

La Damotsblle. 
A, a, Naudet, tu es entendu; 
Sçait-41bien que tu as sa robe? 

Naudet. 
Jens nennin, il ne le sçait point. 
Mais, de peur qu^on ne luj desrobe, 
Je Vaj pnnse pour mettre À pokt. 

La DAltOTSELLE. 

Tu me s^nble tout bel et ceint. 
Et Lison ne t*ar«l(le) point Veà ? 

Naudet. 
Jacques nennim, elle n^eust sceu. 
Lison estoitlÂen empeschée, 
Toute platte à Tenvers coucbée 
En nostre chambre de derrière. 

La Bamotselle. 

Ha! Je sçay bien que monsieur Daire 
Estoit couché k costé d^elle. 

Jens, non estoit, ilna damoj^elle; 
Il estoit tout fo plat dessus. 

La Davotsellb. 
Et que luy faisoit-0, Jésus? 
Je te pry, d]r4e mojr, beau sire. 

Je n'ay garde de toiiis' le idke ; 
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Monsieur me rayescpieroit bien. 

La Damotselle. 
Dict-le moy, je n^en diray rien. 

Naudet. 
Hau, si feriez ; je suis trop fin. 

La Damoyselle. 

Tient, boy une foys de ce vin. 
Et puis me le dict ; je le yeulx. 
Il n'y a icy que nous deux. 
Pour rien ne t'accuseray. 

Naudet. 
Ma fby, f>oint ne vous le diray. 
Je gasterois tout le mistère. 
J'ayine beaucoup [mieulx] vous le faire 
Trois fois, que vous en dire un mot. 

La Damotselle. 
Tu ne sçauiois; tu es trop sot. 

Naudet. 
Je ne sçaurois ! Hau , quel raison ! 
Et je le fays bien k Lison 
TouS' les jours six, pu s^ fois. ' 

La DAMOYSËtLE. 

Tu as menti ; point ne te crois : 
Tu es trop sot pour telle ouvraige. 

Naudet. 
Le plus sot y est le plus saige. 
Pour veoir mettez-moy en oesongne ; 
Or dictes que je vous empongne^ 
Si comment mcHisieur £Mct ina £emme , 
Et je vous jure, syor m^ amé 
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Que point ne vous escondiray. 

La Damoyselle. 

Or m^empoigne donc. Je voirray 
Ta yaillauce et tes beaulx combas. 

Naudbt. 

Il met ainsi sa robbe bas , 
Et prent Lison en ceste sorte. 
Et en Fautre chambre Temporte 
Sur la couchette, et ferme l'hnis. 

Le Gentilhohme. 

Vostre mary ne revient pins. 

Je congnois- maintenant sa ruse ; 

Bien petite chose Tamuse. 

De nous plus il ne se souvient. 

Ma damoyselle Tentretient 

A banqueter le mieulx qaVl(le) peult. 

LtSON. 

On faict de luy tout ce qu'on veult» 
Moyennant et touchant la p(i)ence » 
GWle plus beau de sa science 
Que de toujours menger et boyre ; 
Et nuis il pert sens et mémoire 
Et aeclare tout son secret» 

Le Gentflhomhe. 

Faict? morbieu, Tay grant regret ; 

C'est de l'avoir là envoyé. 

S'il est une fois aroyéy 

Il déclarera nostre cas» 

G^ vois plus viste que 1» pas. 

Ça, ma robe, legierement« 
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LlSON. 

Où Tavéz-vous mise voyrement? 
Je ne la trouves point icy. 

Le Gentilhomme. 

Vertii bien, la perdray-je ainsi? 
Me voicy bien mal accoustré. 
A, a, quelc'un a icy entré. 
Qui n'a ame veu et Ta prinse. 
Et vous estes biçn mal apprinse , 
Que ne la mettiez à point. 

Lison. 

Dea, monsieur, je n'y pensois point. 
Et puis TOUS me hastiez tant. 

Le Gentilhomme. 

J'ay perdu ma robe contant ; 

Mais je crains d'en prendre encor une. 

On voit souvent qu'une fortune 

Ne vient point seulle, se dict-on. 

Ha ! je m'en voys ; adieu , Lison. 

LiSON. 

Adieu, monsieur, jusque(s) au revoir. 

Naudet, 

Or sus, le vouliez veoir, 

Gomment monsieur faict à ma femme. 

Je vous Tay monstre. 

La Damqyselle. 

Sus mon ame, 
Naudet, je n'eusse pas cuydé; 
Tu en besongnes comme un maistre. 
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Naudet. 

Jen, Lison dict qu^il le fault mettre 
Toasjours.au parmy du caudet. 

La Damotselle. 

Pleust à Dieu que (tu) fusses monsieur 
Et que monsieur deyint Naudet. 

Naudet. 
Or si est-il , yen suis seur. 

La Damoyselle. 

Os*tu : garde bien mon honneur. 
De neuf te feray racoustrer. 
Et si, quand tu verras entrer 
Monsieur de nuict en ta maison , 
Accourt icy tosl me monstrer 
Tout cela qu^il £aict à Lison. 

Naudet. 

Aussi feray-je par raison. 
Puisque j^auray robe nouyeUe. 
Hay, affarez, ma damoyselle ; 
Yoicy Naudet monsieur qui vient. 

La Damoyselle. 

Je ne sçay de quoy me souvient 

De vous veoir venir en pourpoint. 

Et vostre robe, ra(vez)-vous point , 

Que ne Favez chainte ou trouvée [troussée?] ? 

Le Gentilhomme. 
Je Tay en qudque lieu laissée 
Pour accourir plus \istement. 

Naudet. 
Ma damoyselle, il ment, il ment ; 
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La Yoicy ; je Tay apportée 

De peur qu^il ne fut desrobée, 

Tandis qui littot [luttoit ?] à ma femme. 

Le Gentilhomme. 

Tu as mentj, yiUain infemme. 

La Damotsblle. 

G*est bien Testât du bon preudbom(iiie). 

Naudet. 

Qu^esse que tous luy faisiez donc ? 
Je TOUS ay yeu monté dessus. 

La Damotselle. 

PTa-YOus point déboute, Jésus? 
C'est bien abaissé gentillesse. 

Le Gentilhomme. 

Mais le croyez-yous? GVst simplesse. 
C'est un sot plein de sot langaige. 

La Damotselle. 

J'aperçois bien à yostre ouyraige 
Qu ayez autre tasche entreprinse. 

Le Gentilhomme.^ 

Moy, moibien, je suys sans reprocbe. 
De tout cela jç me sens net. 

Naudet, Naudet) Naudet, Naudet. 

La Damoti|exle,i 

Meschant, suis-je point assex bdle 
Pour TOUS ? 
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Naudet. 

Ingens, oy, ma damoyselle ; 
Vous estes partout clere et belle. 

La Dame. 

Je ne sçay si hardy en France 
Qoi ne tint de moj plus grant conte. 
Par quoy yous deussiez ayoir honte 
D^aUer ailleurs ; bien dire Tose. 

Naudet. 

A, ouy, ma foy, elle a ung chose 
Qui ne bouge de la maison , 
Ainsi aue faict celuy Lison, 
Ainsi tatelu et douillet. 

La Damotselle. 
Que &ultril i ce babillet ? 

Le Gentilhomme. 
Parle hardiment, je le yenlx. 

Naudet. 

Il a tout ainsi des cheyeulx. 
Joué m*y suis deux ou trois foys, 
Mais je n^ trouye point de choix ; 
C^esl tout uog, s^ilz sont peUemeUe , 
De Lison ou ma damoyseue. 
Ils sont d^ung goust, aune façon , 
Geluy ma dàmoyselle et Lison ; 
Moy je yeulx ne m'en chault laquelle. 
De Lison ou ma damoyselle. 
Yous aurez le choix , c^esX raison , 
De ma damoyselle ou Lison. 
Prenez la plus doulce ou plus belle, 
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De Lison ou ma damoyselle, 
Ou tontes deux les espouson , 
Et faison feste solennelle 
De ma damoyselle et Lison. 

La Damoyselle. 
Ha, que ce fol a de blason ! 

Le Gentilhomme. 

Hon Y hon , ma femme, estes-yous telle ? 
Du chois j'en don(ne)rois un oignon 
De Lison ou ma damoyselle, 
De ma damoyselle et Lison. 
N'en parlons plus «t nous taison, 
Cecy est neufve nouvelle. 
Tenir me veulx à la maison, 
Puisqu'on yient à ma damoyselle 
Pendant que je suis à Lison. 

Naudet. 

Ma foy, monsieur, sans trahison. 
Je ne yous donnerois un g pet 
Pour estre monsieur ou Naudet. 
Mais il n'est pas bon d'estre ensemble 
Naudet et monsieur, ce me semble. 
Ce yous seroit grant deshonneur 
Qu'on fîst ung Naudet de monsieur. 
Quand de Naudet tiendrés le lieu, 
Naudet seroit monsieur, par Dieu. 
Gardez donc yostre seigneurie , 
Et Naudet sa naudetene. 
Se tenez Lison ma fumelle, 
Naudet tiendra ma damoyselle. 
Ne yenez plus naudetiser. 
Je n'iray plus seigneuriser. 
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Ghascun k ce qu'il a se tienne. 
Et, affin qu^il tous en souvienne, 
Croyez-moy qu'il fault, mon amy, 
A trompeur trompeur et demy ; 
Pourtant , que plus ne tous advienne. 



FINIS. 
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FARCE NOUVELLES) 

A trojrs personnages, c'est assavoir 

LE BADIN 

LA FEMME 

ET LA CHAMBRIÈRE 

Lr Badin commence, 

ouce mémoire en plaisir consom- 
En plaisir consommée. [mée 

La Femme. 

Ne snis-je pas bien etorée 

De mon mary qne tous voyez ? 

Secourez-moy , vierge honorée ; 

Tant de foys vous ay descorée 

Âffin que vous me pourvoyez. 

Ne suis-je pas bien etorée 

De mon mary que vous voyez ? 

Le Badin. 

En quelque lieu que vous soyez. 
Vous metterez tousjours peine 
D'affiner vostre langue. 

(1) L'édition de cette pièc6 qai fait partie du Recueil de 
Londres est très défectu^te. Rot efforts pour rétablir un 
certain nombre de vers ayant écboué , nous avons pris le 
parti de conserver exactement la disposition de Toriginal. 
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La Ghahbrière. 

Ne démenez nulle harengue, 
Fouquet, mon maistre, je vous piie. 

La Femme. 
Quoy, que dit-on, ma mye? 

La Chambrière. 

Mélancolie luy saisit si fort 
L'estomach qui Festouffc. 
Ha le soûlas, le pourceau 
Excessif , il est pai- bien cy très 
Poussif qu'il en soufle, mais 
Pensez-vous qu'elle triomphe 
Seroit qui m'en pourroit depescher. ^ 
A par bien, point n'en aurois pesché 
Un qui tant de tourment me fait. 
Le Badin éternue. 

Etesecs. 

^ La Chambrière. 

Dieu vous ayde. 
La Femme. 
Encore un coup. 

Le Badin. 
Dieu, qu'il est redde ! 
La Chambrière. 
Je prie Jésus qu'il vous sequeure. 

Le Badin. 
Megnette, dis. 

La Chambrièrb. 
Que vousplaist41? 
Le Badin. 
A ceste beure je me meurs. 
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La Ghahebière. 
Non faictes, non. 

Le Badin. 
Que dit ma isme de penon? 

La Chambrière. 
EUe dit que cy vous estiez en terre 
Que son cueur seroit hors de serre 
Et son corps hors d^une grand peine. 

Le Badin. 

Elle dit ses fiebyres quartaines. 
ré encore une verte veine. 
Si je ne craignois les gens 
Je te dii'oys une parolle. 

La Chambrière. 

Que diriez-vous? 

Le Badin. 

Tu es trop folle, 
Car je crains bien à te rien dire. 

La Femme. 

Mennette, dis. 

Le Badin. 

A lyre, lyre. 
Voy là le ca^et qui est mis en voye. 

La Chambrière. 
Je vois à vous. 

La Femme. 

Et qu'on te voye, 
Tant tu viens à grosse puissance. 
Vien ça ,*m'amie. N'as-tu point souvenance 
De quand ce fol trahistre Fouquet 
Me bastit tant une foys 

T. I. 18 
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Et, ayec ung baston de boys. 
Me suyrist enmy la rue? 

La Chambrière. 
Je croy que ouy. 

La Femme. 

Ha que je suis modae. 
Je requiers le donlx Jesus^hrist 
Et ma dame samtte Geneyiefve 
Que de son corps ptiisse estre yei^e. 
Par où esse mil me frajpjHt? 
Dis-le moy, Mannétte mamje* 

La Chambrière. 

Ma maistressef par le costé. 

La Femme. 
Ha , le costé ! 

Ya-^^en dire k ce meschant Fouquet 
Que si je meurs du mal.qui.m^a fait 
Je iray tout droit en Paradis. 
Dis-luy bien qu'il sera damné , 
Et de Justice condamné 
SU ne me rend à mes amjs. 

La Chambrière. 
Je m'y en voys. , 

La Femme. 

Et c'e^ trop mi| 
Il en deyeroit estre anbousché. 
La Chambrière. 
Et TOUS congnoissez qu'il «est coudié \ 

Au lict tout plat. 

Et que le pauvre homme est si mat 
Qu'il n'a ne confort ne âmys. 
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La Femme. 

Ha, il ae Test pas tant aue je sois. 
Va-fen dire k messire Maurice 
Qu^il enyoye son petit novice , 
Qu^il tray^e sa personne 
De yenir droit sus le cocq» 
De nonne, mais reyisite un pou. 
Je sçay bien qu^l a bonne main ; 
Se ce n*est d^ennuy ne demain 
Que je congnois sa suffisance. 
Il me donra resjouYSsancey 
Mais scezrta quoyf 

La Chambrière. 

Plaist-il, maistresse ? 

La. Femme. 

Dis-lir^ (ra'il garde d'oublier 
Sa bouteille de saiâct pot. 

La Chambrière. 
Je luy diray bien yoz propos. 

La Femme. 
Or bien qiû te conduye. 
Mais sce£-tu quoy? 

La Chambrière. 
Plaist-il, maistresse? 

La Femme. 
Garde-toy bien de parler i cest infect. 

La Chambrière. 
Qui est-il, maistresse? 

La Femme. 

Et c'est ce me^phant breneux de Fouquet. 
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La Chambrière. 
De cela n^en ayer doubte. 

La Femme. 

Laisse-lay ronger sa goutte 
Et son firain sans qu^il se guérisse. 
Mais dis bien k messire Maurice 
Ce que je t*ay dit. Autrement 
Je seroys diffamée. 

Le Badin. 

Et puis , hay^ où ya Mannette ? 

Y a-il quelque anguille sus roche? 

La Chambrière. 
Il n^est pas temps que je m^arreste. 

Le Badin. 
Et puiSf bay, où va Mannette? 
La Chambrière. 
S'il fault que long temps je mette , 
De ma dame j'auray reproche. 

Le^ Badin. 

Et puis , hay, où ya Mannette ? 

Y a-il quelque anguille sus roche? 

La Chambrière. 

Si ne crai^nois d'avoir la torche , 
Je TOUS dirois quelque finesse. 

Le Badin. 
Dis , m'amye , dis. 

La Chambrière. 

C'est ma maistresse 
Qui a mal à son amatrix. 
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EUe m^enyoye quérir messire Itfaurice 
Pour la guérir. 

Le Badin. 
Par ta foy ? 

La €hambrièR£. 

Et doit apporter avant soj 
Une bouteille de sainct pot. 

Le Badin. 
Toute plaine ? 

La GHAMBRliliE. 

Toute plaine; 

Le Badin. 

Tant je burons , tant je burons , 

Tantjeburons, 

Tant il y aura de la tradaine , 

Gy le fait est bien respandu. 

La Chambrière» 

Sainct Jehan , elle m^a deffendu 
Que je n^en disse mot 
Et que je voyse le hault trot 
Quérir monsieur. 

Le Badin. 

Si je ne luy joue quelque 
Fin tour de passe pas&e. 

La Chambrière. 
Etquov? 

^ Le Badin. 

Si je ne luy trasse quelque 
Fin tour de maistré mouche: 
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Là Chambrière. 
Quand je seroys batoe. 

Le Badin. 
Si elle te triche , yoicf 
Martin bâton qui en fera * 
La raison. Tourne yers elle , 
Et pleure et lui fait grand 
Serment , donne-toy au dyable 
Hardiment ; il n^ a point 
De dangier, non ne jeu. 
Tous mes sacrements 
Et ie ma cautdle et 
Malaise je feray du messire 
Morice et Itty ois que 
Je fay fiait veu et promesse , 
Mais que j^aye confessé 
Fouquet que je seray plus ; 
C^est que un chouquet yist 
Où elle tient son domicilie. 

* La Chambrière. 
Je croy que dans ceste ville 
Il nY en. a' un plus fin 
Que vous. ' • 

La Femme. 

Et où vas-tu? 

La Chambrière. 

Et Dieu le sait ; il n^ a plus de 
Fouquet au monde. 

La Femme. 

Que fut-il pendu au gibet 
Et noyé en h mer parfonde l 
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Mais où vas-la ? 

La Chambrière. 

Et Dieu le sait ; il n'y a plus de 
Fouqiiet aa motade. 

La Femme. 
Que sçais-tu? 

La Ghambriêrb^ 

Tout le monde dit que il a 
Son esprit rendu. « 

La Femme. 

Va , va , en pleure-tu ? Je te jure 
Par sainct Benoist , que si fut 
Mort il y a dix ans il m*en 
Fut de Beaucoup mieidx qu^il 
N'est; va, va, s'en est autant 
D'escaillé. Mais viens çà; n'as-iu point 
Parlé à messire Morice ? 

La Ghambri&re. 

» 

Ouy, le voicy venir après moy. 
Il a dit que il pourra estre , 
Mais que il ayt confessé mon maistre, 
Icy bien tost. 

La Femme* 

A! voilà bien mon cas. 

La CSAMBRliRE. 

Le voicy venir toiot le pAS ; 
Regardez comme il est en sueur* 

Le Babiii fp d€8gvi^«i ,en prebatre. 
Bonjour ravice^ 4>«ijottrna,s<Bar.;: 
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Gomment se porte le courage , 
M*amje? 

La Femme. 

Ennuy bien , Monsieur, 
Demain en grant douleur. 

Le Badik. 

A ! m^amye , ce sont les 
Maladies de ce monde. 
Bonjour rayice , bonjour ma sœur ; 
Il me conyient «n labourage 
Mettre entour tous. 

La Femme. 

J^en aybon mestîer; mais tous 
Es^ plus fort i chastier 
QuW marmot ; qu'on vous adTcrtisse ; 
Laissez cela , maistre Morîce , 
Tant TOUS avez la main legiere. 

Le Badin. 
Pleust i Dieu que moy et la cfaîambrière 
Fussions emmy ses Ikms, 
Et elle m'eust preste son hamoys 
Affin que je luy esdarcice. 

La Femme. 

Cela laissez , messire Maurice , 
A ! TOUS Toulez eyader. 

Le Badin. 

Où TOUS tient rostre impo(r)tence ? 

La Femme. 

Encore conyient-il regarder? 
C'est ici hatdt, entour la pance. 
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Le Badin. 
Ung petit j^iisliault qae la cuisse. 

La Femme. 

L)aissez cela , Messire Maurice. 

Le Badin. 

Qui la Youldroit guérir. 
Elle ne Tendureroitpas. 

La Femme. 

A , pardonnez-moi. 

Le Badin. 

N^esse pas où vous tient yostre dureté ? 

La Femii^. 

A, TOUS tastez bien d^autre costé* 

Le Badin. 

Je croy bien , dea ^ m'amye ; 
Il n Y a si gentil médecin , 
Quand il tient une jeune femme ^ 
Entre ses mains que ne Tessaye bien 
Aucunesfois à garaer mon serment ; 
Je fains quand je suis entour vous 
Les memi>res me redissent tous. 
Je suis plus hardy qu\ui suisse. 

La Ghambrièâë. 
Mais escoutez , Messirè Maurice. 
Tant il scetbien le tu autem. 

Le Badin. 
Je metzJb main droit sur le mal. 

La FisMME. 
Jesncbrist , que tous estes Sa. 
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Le Badin. 

Le sçayez-TOos mîealx qa^im médecin^ 
Qui est grand hcfbosiàén.. 

La Femmk^ :. 

Il me feroit ceste, ainsi ente^ ; 

Il me disoit oue je fusse sei^ée 

Et puis par aeux on trois fois la sâgnËè 

Il me jetta à la renverse 

Ny plus ny moins qu\ine escreyisse. 

' Le Badin. 

Qui fist cela? 

La Femme* 

Et vous , messire Maurice , 

Quand vous me teniez i vostre ayse. 

Le Badin. 

Paix , paix , meschante larronnesse f 
Gardez llionneur de Fesglise. 
Par ma foy, je vous quitteray là. 

La Femme.' 

Â, ma chambrière le sçàura. 
Je n^ay point paour qu^ëHe le'sachç. 
Quand vous me teniez en vos las, 
Vous me disiex r Ne vous soucies pas, 
Commère, si vous esl^DMMiyaisfe 
Mesnagère, je vou5ier^.t>9!Biiç nourrrisse. 

Lv Badin> 

Quidistceh? 

La Vwumm 
Et vous, messm Jttaurice. 
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Le Badin. 
Point ne m*^ soayîent en e&ct. 

4 

La FBilME. 

Se fiit la journée que Fo'uquet 
Estoit couche au toog du feu. 
Après moy yinstes peu à peu 
Me manier en mon lict. ^ 
N'est-il pas Traj ? 

Le Badin. 
Mafoynenny. • 

La Femme. 

0, Diep met en mal an qui en ment* 

Le Badin. 

Mais le bon FoUquet yoirement 
Il est miné de maladie 
Dont il me poise. 

La Chambrière. 
J'en suis marrie. 

La Femme« 

Et es^tu ta fiebyre auartainè ! 
S'il estoit au parfona de Seine, 
Nous n'aurions pas perdu un chou. 
Allons le reyisiter un pou 
Et luy jouer quelque finesse. 

Le Badin. 

C'est bien dit; je m'^ yois chanter messe, 
Tandis que yous yrez yeoir Fouquet» 

La Femme. 

Adieu, monsieur. 



I 
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Le Badin. 
Mais INea scet qaelle sera rostre venae. 

La Femme. 

Entea-ta quoy, m^amje, qàe sw vestae 
Subitement en religieuse ; 
Puis iray Cadre la douloureuse 
Entonr Fouqnet. 

La Chambrière. 

Yoicy certainement 

Un très bon babillement ; 

La forme en est bonne au greffe. 

Le Badin. 

Effe, effe, effe^ effe. 

La Femme. 
Ohrça, Fouquet. 

Le Badin. 
Or ça, inadame. 

La Femme. 

n TOUS convient penser dé l*âme 
Pour la gloire infinie. 

Le Badin. 

Faulse trakison, Dieu te mauldie 
Quant par toj me fault mourir. 

La Femme. 

Midieux, vous pourriez acquérir 
Damnation perpétuelle. 

Le Badin. 
Va debinelle ouystaignelle à Ti grégoisy 
Va debinelle. ' 
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La Chambrière. 
Or ça, Fouquet. 

Le Badin. 
Or ça, Mannette. 

La Chambrière. 
Je suis rostre pauyre yasselle 
Qui TOUS a servis plusieurs ans. 

Le Badin. 

C^est cet enfant, c^est cet enflant 
Qui fut fait en ses gachères , 
C^est cet enfant, cVst cet enfant 
Qui fut fait emmy ces boys. 

La Chambrière. 

De toutes yos chambrières 
Je suis le chois. 

Le Badin. 

Ce corbieu, ce &ictes mon , 
Vous venez au testam^pt ; 
Ne faictes pas ? 

LjL Femme. 

Et je TOUS prie changez rostre roix 
En Jésus qui mourut en croix 
Pour rachepter son populaire. 

Le Badin. 
Le corps bien , je me meurs. 

La Femme. 

Et que Toulez-rous faire? 
Encore conrient-il penser de Tâme ? 

Le Badin. 

II n^est trahyson que d^une femme. 
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La Femmi. 
Se n^est pas bien dit, mon aœy. 
Vous poyez penser que Tennemy 
Vous attrapera à quelque vice. 

Le Badiu. 

N*est point icj messire Maurice , 
Que j eusse son absolution ? 

La Femme. 

Je TOUS donray bien confession. 
Au moins si vous voulez, 
Et tout ainsi que tous mourrez. 
Vous irez à la gloriette* 

Le Badin. 
Or ça, madame la ntnnfette, 
Où sera ùàt mon idaonument? 

La Femme. 

Tout an m jten de nostre courent 
Nous ferons faire un beau service. 

Le B^piif. 

Faictes ch^mter messire Maurice, 
Aussi bien ne feit^il rien. 
Je vous prie , < des gaqfleami:» 
Etn^us ferons un beau serviee. 
Disant : Te Deum laudamus. 

Hehinte. 

Te Deum laudàçius* 

Te Dominum confîtemur. 

La Fembée. 
Te etemum putrem^ 
Omnis terra veneratur. 

La Chambrière. 
Tjbi omnes angeli tibi cel^. 
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Le Badih* 

Morbieu, qui sera cçluj . 

Qui sera en paradis plais hault qaemoy. 

Je seray conte, duc ou poy. 

Pape, ou quel(pie empereur* 

hx FeiimH. 

Je vous prye, pensez k vostre créateur. 
Dictes : Je me conlessei Dieu ^ 
Et à la vierge Marie, ' . 
Et à ma dame sainte Yenice. 

Le Badin. 
Et à la femme à messire Maurice. 

La Femme. 

Et 1 tous les sainctz qui sont en gloire. 
En Iny n'y a sens ne mémoire 
Non plus qnVn la teste'^dW yeau. 
Qmttons-le-là.- 

La Chambrière. 
G^est le plus beau. 

La Femme. 
Adieu, Fouquet. 

Le Badin. , • 

Adieu, Mannetle. 

La Femme. ' 

Vous demourez là tout seulet. 

La Chambrière. 
Adieu, Fonquet. 

Le. Badin. 
Adieu, Mannette. 



à 
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La CHAMBEltRE. 

Il eit déjà plus blanc que lait; 
Je croy qu'il ayt fait la tUette. 

Adieu, Fonqnet. 

Le Badin. 
Adieu, de par tons les diables; 
Adieu , seit^enn ; contemplez en 
Qu'il n'est finesse que d'une femmi 
Fin contre fin autre deçoy. 




FARCE NOUVELLE 

TRES BONNE ET FORT iOTEUSB 

DE JENINOT 

Qui fist nu roy de son chat parfaulte d'autre compagnon 

en criant : Le roy boit ! et monta lur ta maistresse 

pour la mènera la mette 

A trois persoîiriaiges, c*est assavoir 

LE MARY 
LA FEMME 
ET JENINOT 




Le Mart commence : 
ourquoy £aiat-il tant de tourment 

[souffrir 
En ce monde , pour avoir seuler 

[ment 

La pauvre vie età la fin mourir ! 

Br[i]ef , cela n^est point plaisant. 

Je veulx avoir doresnavant * 

Un varlet qui me servira , 

Et puis me don(ne)ray du bon temps ; 

Avienne (ce) qu^ad venir vouldra. 

La Femme. 

Vous dictes très bien de cela , 
Mon mary; car, en vérité^ 
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Nous n'aurons pas nécessité , 
Si Dieu plaist, tandis que "vivrons. 
Car assez de bien nous aurons 
Pour nous nourrir honnestement. 
Mais je vous prie chèrement 
Que nous ajons quelque yarlet. 

Le Mary. 

Nous en aurons un, (soit) beau ou layt. 

Mais qu'il nous soit bien serriable , 

(Autant) à besongner comme à la table. 

Car, m'amye , je tous dis bien , 

S'il ne nous serroit de rien , 

D'en avoir un (se) seroit simplesse. 

La Femme. 

Il me mènera k la messe, 

£t si gardera la maison , 

Et si me portera ma scelle 

Quand (je) vouldray aller au sermon. 

Jeninot entre atout un chat et lujr ' 
baille sus l'oreille en disant ': 

Vous aurez sus l'oreille; 

Â l'ayde! il me tient aux oreilles; 

Saincte sang bieu , quel gallant ; 

A petit (qu il ne) m'a mengé les dens ; 

(Que) le diable emporte le mînault. 

Le Mary. 

Voici tout ce que il nous fault. 
Escoutés là batth , jtfxm amy ; 
Entends à moy * Veulx-td servir ? 
Péçlaire-moi un peu tpn fût. 

Jeniiiot. 
Etquoy doncques? En effeot 
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Vous voulez bien.^tré indu maistre? 

Lé Makt* 

Oujr vrayement , îé le Hrëulx lliérf estre , 
Mais que tu soyes doté garçon , 
Et que tu saches la faço^ ' <• 
De faire tout sans'rieiis fiiâlir. 

Je feray bien le pot bouillir 

Ainsi comme une chambeHère , 

De cela say bien la manière , 

Sans point mouiller mon pain dedans ; 

GelaestàfaireàfiHlans; ' 

Je me garde de tel affaire. 

Le MÀiRt. 

Or sk , dis-moy , que s^ais^tu taire? 

jBîfllfOT. 

Je sçay bien abiller k hoire , 
Autant au soir comme au matip\ 
Et si parleray bien latin, 
Voire mais c om me Tapre^e ; 
Je n^en crains hom^ne qui, viçpgne 
Pour estre bien en yitaille. 

La pEifiiE. ^ , 

A, paillard, te feuljt-ilreiglerfî . / 

Tu n'es pas chose qui me ^aitfe. 

' jEkiîeo-Ti' '■■■•■• '■■■' . .. 

• I ''#■(!* Ij 1-'" 

Quant Je tiens une tartelette , 
Un flanet, ou un cassemuzeaiùi 
Je le fourre soubt moiji iiuseau, 
Aussi bien quIloinÉiede'IafviU^* 
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Le Maet. 

Par sainct Jehan , tu es fort habille. 

Or ça (dis-moj), comblai veulx-tu gaigner ? 

Jbninot. 

Et que sçay-je moy ? 
Je youldroye bien estre habillé 
Et gaigner dix-huit francs le moys. 
Mais aufsi (je) yeulx avoir des noix 
Pour m[e]ailer souvent esbatre. 

Le Mart. 

La mal[el mort te puisse abattre ! 
Quel varlet je trouve icy ! 

Jeeinot. 

Mon maistre , vous avez vecy. 
On , fas , par saincte Marie , 
Reculez-voùs , je vous en prie ; 
Jamais chose ne fut si aigre. 

LÉ Mary. 

Et je £ûtz ta sanglante fiebvre , 
Yillain infâme , larronseau , 
Je te romperay lé museau , 
Se mes la main sur ton collet. 

Jeninot. 
Youles-vou^batré vostre varlet î 
Vous estes un vaillant monsieur^ 
Il m^est venu taie sueur 
Au cul de la papur qu'il m^a fsdt. 
Chanter vouloye de chose infaicte , 
Ce n^eusse retrainct le cornet. 

> Le Mary. 
Que ne parlé*tu firanc et net ^ 
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Sans te mocqoer ainsi des gens ? 

Jeninot. 

Aussi fais-je , par mon serment ; 

Mon maistre , ay , yons estes bon homme. 

Le Mart. 

Si tu te yeuk louer, en- somme , 
Trois francs te donraj 
Tous les ans , et f abilleray, 
Puisque habillé tu yeulx estre. 

Jeninot. 

Je yous remercie, mon maistre. 
De yous senrir suis bien content. 

Le Mart. 

Gomment as-tu nom, yrayement? 

Jeninot. 

Par mon serment , 

Je croy ({oe j^ay nom Jeninot. 

Le Mart. 

Jeninot est le nom d^un sot ; 
Mais aussi n'es-tu pas trop sage* 
Or ç&, laissons [lij ce passage. 
Jeninot, je te diray, 
Moy et ma femme allons soupp^ 
Chez notre yoysin , icy près. 
Souppe toy, sans aucun arrest^ 
Et garde Bien la maison. 
Entena-tu? 

Jeninot. 

Voire; mais sH sVnftiyt, yoylà; 
Fauldra-il que je coure après?. 
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La Femme. 

Mon créateur, que tu esnyis ! 
Et ya, ya, èDe i^eja garde ; 
Donne-^y «ude setiUenient 
Que nul n[^ntrr ppint «é^ns» 

Jmkiiiot. 

De cela je suis recréans. 

Mais yenez ça , haû , yoirement. , 

Au moins donnez-moy ting gasteau; 

Si feray ung roy nouveau 

A ce sour poiy me.mg^U^r. 

La FEirM«. 

A, Jeniuot, tu yéulx yolfer. 
Or sus , tien , yeylà un lîarli 
Et ne fais point au criart; 
Va quérir un gasteau yistement 

Jeninot* 

Aussi yoys-jei^^.mon s^enaent. 
Hon , hon , j^auray iiing bon gasteau ; 
Mais je ne beysay ^e de Fèiaul 
Hélas ! que seryan^ ont [de* peine. 

Or sus en la bonne estriânèir' ' . 
Tout le mondé crie v1j& roy bmt ; 
Je sub tout seid ièjr eikdrëit.. 
Et par bieu jeferayun roy^ 

fr «jôuppe le gtfteau. 

Et yoicy premier pour moy ; 

On dit qiril est fol qui s'éiiblye. 

Par la aoulcèyîei^Maile i'i 

Vous yerrez tantpst un beab jc^; : 
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Or sus après , voylà pour Dieu. 
Et dea, j^ay trop fait d'une part, 
Par mon ame, c'est pour le chat; 
Je ne la sçaurois mieulx bailler. 
Or çà , je vob regarder 
Auquel c'est qu'est la ftve. 
Tel cuyde bien foire qu'il resve. 
Or sus à l'autre ; Dieu. y ayt part* 
Par mon ame , c'est nostre chat; 
Or voicy bien pour enrager. 
Par bieu , si me faut-il crier. 
Par mon ame , si burez-voi» , 
Ou je TOUS donneray àeé coups. 
Entendez-vous ^ monsienr le roy, 
Serez vous cy meshuy, ou quoy? 
Faictes-nous ung peu de raison; 
Tenez, voyU de la boisson ; 
N'espargnez pas ce vin cleret. 

Icy fault qu'il face boire le ehat* 

Le roy boit , le roy boit , le roy boit ! 

A dea, nostre chat , ho l 

Et puis que dictes- vous, Monsieur le roy? 

Je me suis mis en graut desroy 

Pour en payer la folle enchère. 

Or ça, ça, &ictes bonne chère ; 

Tenez, voylà de la pitance. 

Vous faictes belle contenance ; 

Si payerez-vous la royaulté; 

Etnon ferez en verHé; 

Vous n'en serez pas ainsi quite. 

Or buvez donc; je vous en quitte. 

Que n'en soyez plus en esmoy. 

ley ttàût qall fkee boise le éhat. 

Le roy boit , le roy boit , le roy boit ! 
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Le Mart. 

J*ay ony un terrible bruyt; 
C'est nostre varlet, le testu. 
Dea, JeniDOt, que fais-tu? 
Tu maine[s] un très grant desroy. 

Jeninot. 

Mon maistre , nôstre diat est roy ; 
Regardez comine il hit le sage. 

La Femme. 

Mon créateur, que tu es sage ; 
Ne sçaurois-tu crier plus bas? 

JsiflNOT. 

(Ma) maistresse , vous ne sçavez pas ; 
Nostre chat est roy du gasteau. 
Ne luy ferez-vous pas un chappeau 
Pour luy boutter dessus la teste T 

La Femme. 

Saincte Marie, que tu es beste. 
N'as-tu pas souppé, dy, porchier? 
Despeche-toy, va te coucher. 
Et te liève de bon matin. 

Jeninot. 

Aussi feray-je , par sainct Martin , 
Devant que je voisc chasser. 
Mais aydez-moy à deschausser; 
Hau, mon maistre , pour la pareille. 

Le Mart. 

Le dyable t'a fait la cervelle, 
Couche-toy tost; c'est trop ûircer. . 
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Jeninot. 
Et je n'aj point de pot à pisser ; 
Où YOiilez-Totis que je pisse? 

Le Mary. 

Mauld'ct soys-tut Quel[le] devise ; 
Ce lourdamt-cj me rompt la teste. 

Jeninot en se couchant dedans un Uct^ 
et fautt qtûil boit dépouillé. 

(Et) vous estes un terrible maistre; 
Ne vous oseroit-on dire mot? 

La Femme. 

Pour néant n*a pas non Jeninot; 
Son langage par trop me nuyst. 

Jenïnot. 

Vous ne dictes pas :. Bonne nuyt 
Vous doint Dieu ! Esse la Isiçon? 

Le Hart. 

Le durable emporte le garson ^ 

Tant il est sot et peu 8iu>til. ^ 

Ma femme! 

La Femme. 

Que vous plaist-il? 

La Mart* 

Faictes que j'aye à boire ; 

Car, par le benoist roy de cloire. 

Je menrs de soif ^ aussi de faim. 

Lb Femme. 

Tenez , mengez ; voylà du pain 

Et du vin que j^y recovert; 

Mais garâez(-voiis). de vous çnyvrer ; 



0^ Faiioe 

Vous perderiex vostre memcnre. 

L^ Mary* 

Me cuides-YOus garder de boire ! 
Vous ayez bon wje. Trayement : 
Versez plain yoirre seullement. 
Et ne yous souciez de cela. 

Jeninot en restant: 

Nostre yasche qui acoucka 
L^autre demain de trois pourceaubc. 
Saincte Marie , qu^ils estoient beauki ! 
U leur iauldra donner du laict. 

Lb Mart. 

Qu^est-ceque j*au? . 

La FEimB. 

C'est nostre Varlet. 
Je croy <{u^ a quelque fiebyre. 

Jeninot en respotu 

Ma mire, ma mère, ma mire, 
La diiyre m*a mordu par le talon ; 
Apportez-moy tost un naston ; 
Que je luy casse le mtiseau. 

Le Mart, 

11 luy procède du çerye^u ; 
En efieet, je croy qu[ep, rebye. 

. Jeninot. 

Et depeschez-yous , de par le dyable, 
Apportez-mojr ma^ande espée; 
Geste orde yieiUe ndée 
Ne me lairra* jamais en paix» 



^ 
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Le Mart. 

Et paix , de par le £able^ paix ! 
Yoylà beau aelingaàqplaisir. 
Allez (me) le jetter l^>r» dft Uçt , 
Et me réveillez, tost à ooup* 

La Femme. 

Sus, Jeninot, deI>oat, debout; 
N'est-il pas temps de;«e X^rer ? 

jENfllOT. 

Et) laissezrmby un peu reposer. 
!ue dyable , vous estes focheuse. 

Le U art. . 

Te Uiveras-tu , dj, pomlleux ? 
Quel mignon ! comment il devise 1 

iBMiKdT. 

Âllez-moy chaufifer ma chemise , 
Et me rapportez vistemeiiU 

La Femmb. 

C'est bien raison! par mon serment, 
GecoipnnneiaitqueraiUer. 

jEHINOt. 

(Et ne) me derez-yous pas babiller, 
Pendant que je seray céans ? 

Lfe MARt. 

Ouy bien , dé tes ba^illemens 
Voylà bon. Conmioit Tentens-tu? 

..JB.IIIll[Ot* 

Gomment? Que jfe «0]^ie'?Vêèta 
Et balûllé tous kUmaliiiSt 
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Et quW me chausse mes patins 
Quand je youldray £ûre Izalza. 

Le Mart. 

Or, il n'y a ne cy ne çà; * 
Ne fais point icy le foUastre ; 
Liiye tost, que netelattre. 
Ou tu pourras (bien) ayoir du pire. 

Jeninot. 

Par sainct Jehan, pour bien le vous dire, 
Je ne me sçaurois habiUer. 

Le Mart. 
Il fault donc que je te habille. 

Jbninot. 
Et quoy donc? abille, abillé ; 
Vous deussiez ayoir desjà fait. 

Le Mart. 

Puis que ainsi est, sans flasoUer, 
Venez-moy ayder à lliabiller, 
Âffin quu yous maine à la messe. 

Icy ftnltqaé le mary et la femme habillent Jeninot. 

Jeninot. 
Et tout beau de ma maistresse ! 
Qu€ dyable, yous estes maussade. 

La Femme. 

Mon créateur, que tu es sade ! 
Regardez quel museau goùrmant ; 
Son yisaçe est aussi plaisant 
Que le cm de la barbouillée. 

Jeninot. 
N'auray-je pas une toustée 
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Au beurre, mon maistre, pour grignoter? 
Je diray mon benedicite 
Et aussi mon Ave Maria. 

liE Mary.* 
Le grand dyable ceaus te cherja. 
Entens àmoj, dy, estourdj. 
On pert ses peines de parler à luy. 
Aller te fiault, par bonne adj^esse. 
Gentiment mener ta maistresse 
A la grant messe à Nostre-Dame. 

Jeninot. 

■» 

Quant je tous regarde, sur mou ame, 
Il me semble que soyez fol; 
Elle n*a bride ne^licol, . . 

Gommoxt Toulez-yous qu^ (je) la maine ? 

Le Mart« 

La forte fiebyre qu^rtaine 
Te puisse serrer le visage. 
Despeche-toy, si tu es sage^ 
Ou tu seras très bien frotte. 

Jeninot. 
Il ne fault point tant tourmenter ; . 
Je y voys, puis que faire le iiault. 

Icy fiult que Jeninot monte rar le dot de tt mtittreste. 

La Pemme. 
Qu^esse que tu fais, dy, loûrdault? 

Jeninot. 
Hay, bay, dia. 

La Femm^. 

ATayde! il me r^npt la robbe ; 
Descends. 
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JfiNlNOT. 

Hay, de par tous les dyables , 
Tant vous me donnez de peine. 

Le MARf. 

Descends. Que de fiebyre qoartaine 
Soyes-tu sarrez ! 

Jeniitot. 

M*avez-yous pas dit que la maine ? 
Je ne sçay pas où est la niesse: 
Vous m'ayez tant ronq»u l^feate; 
Jamais je ne fiis si estonné. 

Lé Mary*, 

é 

Comment la Toulois-^tatoene)^? 

Jeninot. 

Gomment j'ayois acoustumé 
De mener noz jumans paistre , 
Quand j'estoie chenx mon autre nuôstre ; 
Il me faisoit dessus monter. 

Le Mary. 

Quelle raison , benedicite ! . 
Dea, Jeninot, en ton yilage ^ 
Meine-on ainsi (une) femme à ta messe ? 

Jeninot* 

Je n^en sçay mo^ sur m<ai i|i»e« 

Mais un iour mon maistre 

Montoit aessus ma maistresse 

Et luy secouet tant la fesse^ 

Et si ne youloit hay ayant ; 

Je ne sçay pas lïonnemeiït 

Si yous youlliez que (je) fisse ainsi. 
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Le Mary. 

Mais quel railjart esse cj f 
Te faolt-il ainsi mocqaer de nous ? 
Vrayment je te don(ne)ray de coups.. 
Or tien , tien ; en as-tu assez ? 

En frappant. 

Jeninot. 
Et tout beau , hé ,. vous me blessez. 
Le dyable vous emport. Quel maistre! 
Vous m*ayez tout(e) rompu la teste ; 
Jamais je ne vous serviray. 

Le Mary. 
Va-t'en donc. 

Jeninot. 
Et payez-moy, je m'en iray. 

Lb Mary. 
A4 vrayeinent, tu seras payé 
Ainsi com(me) tu Tas desservy. 

La Femme. 

Frappez dessus cest esto^rdy ; 

Ne Fespergnez non plus que piastre. 

Jeninot. 

Et pour({uoy me voulez-vous batre ? 
Et suis-je en vostre chastiment ? 
Se vous estiez hors de céans, 
Je vous gallerois bien vostre poyreau. 
Sortez pour veôir» 

Le Mary. 

Saincte Marie , que tu es nouveau ! 
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On t\ romperott rentendemeot ; 
Car on ne sçauroit nuUcinent 
D'un bnsart faire un eapreriflr. 
Par quoy je vons Tuâlsnpplier 
Que noiu pardonnez, je tous prie ; 
Aidieu TOUS dis, toute la compagnie. 




FARCE NOUVELLE 

SB 

FRERE GUILLEBERT 

TRES BONNE ET FORT JOYEUSE 

A quatre personnages, c'est assavoir 

FRÈRE GUILLEBERT 
L'HOMMME VIEIL 
SA FEMME JEUNE 
LAGOMMËRE 

Frère Guillébert commence, 

oullando in dalibistris, 
Intrayit per boucham ventris 
Bidauldus, purgando renés. 
Noble assbtence, retenez 

Ces mots pleins de^deyotion; 

C^est toucnant Fincamation 

De Tymage de la brayette, 

Qui entre, corps, aoreille et teste, 

Au precieulx Tentre des dames . 

Si demandez entre vos, femmes : 

« Or ça, beau père, que modo ? » 

Le texte dict que, foullando. 

En foullant, et faisant zic zac , * 

Le gallant se trouve an bissac. 

Entendez-Tous bien, mes fillettes? 
T. I. io 




3o6 Farce 

S'on sVncroae sur yos mamelettes , 
Et qa^on vous chatouille le bas, 
N^en sonnez mot, ce sont esbas, 
Et n^en dictes rien k vos mères. 
De quoy serviroient vos aumojres. 
Se ne vouliez bouter dedans^ 
Se TOUS couchez tousionrs à dens , 
Jamais n^aurez les culz meurtris, 
Foullando in calibisuis. 

Gentilz gallans de rond bonnet, 
Âymantz le sexe féminin, 
Gardez se Fatelier est net, 
Devant que larder le eonnin. 
Car, s^en prent en queue le venin. 
On est pirs qu^au trous saint Patris, 
Foullando in calibistris^ 

Tetins moussus, doulces fillettes. 
Qui aimez bien faire cela. 
Et, en branlant voz mamelettes, 
Jamais ne dir[i]ez holà : 
Un point y est, guettez vous là. 
Que u^ayez point fructus ventris, 
Foullando in calibistris. 

Vous, jeunes dames mariées, 
Qui n^en avez point à demy, 
N'escondissez point un amy; 
Car c'est, et fùst-il endormy. 
Au papar, cçvlx qui son[ti pestris, 
Foullando in calibistris. 

Je vous recommande à mon prosne 
Tous nos frères de robe grise. 
Je vous prol^ectz c'est belle aumosne 
Que faire bien à gens d'esglise. 
Grans pardons a, je vous advise. 
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Âleurprestei^boucham ventris, 
Foullando in calibistris. 

Plusieurs beaulx testins es pies 
Se font batre sans nul mercy, 
Et, puis qullz ont de petits piedz 
Au ventre, ilz sont en soucy. 
Las, se disent, d'où vient cecy ? 
Et le veulx-tu savoir, Biétris ? 
Intravit per boucham ventris. 

Un tas de vieilles esponnées , 
Qui vous font tant de preude[s] femmes. 
Il semble qu'ilz soient estonnées 
S*ilz oyent parler qu'on ayme dames. 
Et vous croyez que les infàmes 
Ont tous les bas espoitronnez 
De servir purgando renés. 

Mes dames, je vous recommande 
Le pauvre frère Guillebert. 
Se Fune de vous me demande 
De fourbir un poy son haubert. 
Approchez , car g'y suis expert. 
Plusieurs harnois av estrenes, 
Bidauldus purgand.o renés. 

La Femme commence. 

Dieu vous gard, ma commère Agnès, 
Et vous doint santé et soulas. 

La Commère. 
Ha, ma commère, bien venez. 
La Femme. 

Dieu vous gard, ma commère Agnès. 

La Commère. 
Que maigre et pale devenez ; 
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Qu*ayez-yous, ma commère, helas ? 

La Femme. 

Dieu vous gard, ma commère Agnès, 
Et TOUS doint santé et soûlas. 
Que cent foys morte me souhaitte. 

La Commère. 
Et pourquoy? 

La Femme. 

D^estre mise es lacz 
D^un yieillart et ainsi subjette. 
De jour et nuict je tous souhette ; 
Mais de poindre c*est peu ou point. 
Quel plaisir k une fillette, 
A qui le gentil tetin point ! 

La Commère. 

Sçait-il plus rien du bas pourpoint? 

La Femme. 

Helas, m^amye, il est cassé. 

S'en un moys un coup est appoint, 

Il [en] est ainsi tost lassé. 

Je ïay beau tenir embrassé ; 

Tout autant de goust qu'en vieil lard. 

Mauldict soil-il , qui a brassé 

Me marier k tel vieillard. 

Quel plaisir d'ung tel papelard 

Pour avoir en amour pasture. 

La Commère. 

Il vous fault ung amy gaillard 

Pour supplier k Tescripture. 

Dieu n'entend point, aussi nature, 
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Que jeanes dames ayent souffirette. 

Mais cerchez une créature 

Qui ayt 1^ langue un poy segrette. 

Là Femme. 
11 est p)ien] vray ; quant on en quette, 
On est regardé de travers ; 
Mais , quoy qu^on jase ou barbette , 
Je jouray de Bref a l'envers. 
Doibt mon beau corps pourrir en vers 
Sans voir ce que faisoit ma mère? 
Vienne , fust-il moyne ou convers , 
Je luy presteray mon aumoyre. 

La Commère. 

Enda , c'est bien dict , ma «ommère ; 
J'en ay faict h mon temps ainsi ; 
C'est une chose bien amere 
De languir tousjours en soucy. 

La Femme. 

Adieu donc ; je m'en voys d'icy 
En attendant quelque avantage. 

Frère Guillebert. 

Ma dame , ayez de moy mercy , 
Ou mourir me fault avant aage. 
Mon las cueur vous baille en ostage ; 
Plaise vous le mettre k son aise. 
Je vous dis en foy de langaige 
Ce qui me tient en grant mesaise. 

La Femme. 

Frère Guillebert, ne vous desplaise , 
Ce n'est pas ainsi qu'on amanché. 

Frère Guillebert. 

M^amye , je vous pry qu'il vous plaise 
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FimIitt iTfftT co^s oft ubBce; 

Ikimer pour Dieu aax soofîcleHx. 

La Femme. 

S*oo sçaroit sostre acquintancse , 
Mes gens me saquemoit les jei^. 

FbÈBE GUILLEBEBT. 

Hé, oooslieroossiLieniios jouL, 
Qa^on ne sçaim nea dalmâii. 
S^inie Ibjs je sa js sur mes oeofL» 
Je liansmeray sur le tetÎD. 

La Femme. 
Venez donc demain bien matin ; 
IVnv o yraj Marin an mardie. 

Fbèbe Guillebebt. 

Plaisir sera au yieil mastin 
De troorer son pastb horhié. 

La Femme. 
Le rieillart a trop bon mardié. 

L'Homme. 

Et dont yient mcm jeone tetoC? 
le TOUS aj tonte jonr cberché. 

La Femme. 

Qae me Toule^-yons [donc] n tûst? 

L'Homme. 

Et d'où yi^it mùn jeune tetot? 
Que TOUS engamez ung petiot. 

La Femme. 

Vostre bas est trop esbmché. 
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L'Homme. 

Et d^où vient mon jeune tctot? 
Je TOUS ay tout le jour cherché. 

Là Femme. 

Enda , j^ay le cœur si hsché 
Que youlorois estre en purgatoire. 

L'Homme. 

Vous fault-il ung suppositoire , 
Ou [ungj clistère barbarin ? 

Là Femme. 

Vous m'ayez abusée , Marin; 
Ayec yous je vis en langueur. 

L'Homme. 
Je ne yous bas ne fai^rigueur; 
Demandez-moy s'il yous &ult rien. 

Là Femme. 

Ce n'est point , yous n'entendez rien , 
Là où me tient la maladie. 
Voulez-yous que je yous le die? 
Je suis par trop jeune poiiryous. 

L'Homme. 

En ung moys je £ais mes cinq coups, 
La sepmaine ung coup justement. 

Là Femme. 

Gela n'est qu[e] afemmement ; 
J'aymerois tout aussi cher rien. 

L'Homme. 

Gomment? yous yous passiez bien 
De causqueson chez yostre mi^«. 
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Là Femme. 
La douleur est bien plus amère , 
Mourir de spiiemprès le puis. 

L*H0VME. 

Je fais tout le mievlx que je puis. 
J^en suis , par Dieu , tQut strebata. 
Combien que j*aye combatu , 
Eucor TOUS dictés estre enceinte. 

La Femme. 

C*a esté de prie[r] une saincte 
Que pleine suis de peu de chose. 
Encore dire ne vous ose. 
Sçais bien quoy. 

L'Homme. 

Et dictes f becire ? 

La Femmi^. 

Marin , mon amy, je désire « 
Las ! je crains tant le povre firuict. 

L'Homme. 

Dictes-le moy ; soit cru ou cuit , 
Vous me yerrez courir la rue* 

La Femme. 

Je désire de la morue 

Fresche , des moules , du pain mollet ; 

Et si Touldrois bien d'ung collet 

D'ung gras mouton et d'ung yin doulx , 

Et si , Marin , entendez-yous , 

De cela qui estoit si blanc^ 

Quant nous mariâmes. 



1 
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L'Homme. 

Daflan? 

Là Femme. 

(Et) voyrc , vous y estes tout droit ; 
Je ne puis durer [or]endroiit. 

L'Homme. 

Je iray donc demain bien matin 
Au mardié. 

Frère Guij.lebert. 

- ■) . ' . 

RttodtMi. 

Hé, ffentil tetin. 
Que tant tu me tiens en Foreille. 

Pour une qui s'appareiUe , 
Ung yray chef-d œuvre de nature , 
Mon corps veulx mettre à Favanture ; 
Â les sangler pour la pareille 
Mon corps et membres j'appareille , 
N'esconcure pas créature 
Pour une, et ce. 

Si son mary dort ou veille , 
Mais que acceis j'aye k la figure , 
Je veulx que Ton me défigure 
Se point un grain Je m'esmerveille 
Pour une. 

L'Homme. 

Il est temps que je m'esveille. 
Adieu ; je m'en vois au marché. 

Là Femme. 

Adieu, et prenez bon marché \ ■ ■ 
Mais, je vous prie, n'evdiliet rien. 
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L'HOHME. 

Nennin non ; il mVn sourient bien. 

Frère Guillebert. 

Ho]a , hay, je viens bien k point. 

La Femme. 

Oy; devestes chansses^ et pourpoint. 
Et approchez ; la place est cbaulde. 

Frère Guillebert se despouiUe, 

Au moins y a-il point de fraulde ? 
Je crains la touche , sur mon «me. 

La Femme. 

Pas n^estes digne d^avoir dame. 
Puisque tous estes si paoureux. 

L'Homme. 

Et suis-je point bien malheureux 
D'avoir ounlié mon bissac ? 
Je n'ay pennier, poche , ne sac. 
Il fault bien tost que je m'en aille 
Requérir le mien. Hay, holà ! 

Frère Guillebert. 

Et , vertu sainct Gens, qu'esse-là ? [tre ? 
Monsieur sainct Françoys, que peult-ce es- 

La Femme. 

Par enda , c'est nostre maistre ; 
Je croy qu'il se doubte du jeu. 

Frère Guillebert. 
One c'est vostre homme, vertu bien. 
Helas , je suis bien malheureux ; 
Le dyable m'a fiaûct amoureux i, 
Je croy, ce n'a pas esté Dieu. 
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La Femme. 

Muchez-Yous tost en quelque lieu ! 
S'il TOUS trouve , vous estes frit. 

Frère Guillebert. 
Et, mon Dieu, je suis bien destruit. 
Vertu sainct Gens , le cul me tremble. 
Or çà , s'il nous trouvoit ensemble. 
Me turoit-il , à vostre advis ? 

La Femme. 
Jamais pire homme je ne vis , 
Et si crains bien vostre instrument. 

Frère Guillebert. 

Le dyaUe ayt part au hochement 
Et à toute la cauqueson. 
Âccoustré seray en oyson ; 
Je n'auray plus au cul que plume. 

La Femme. 
S'il est en gaignc , il escume ; 
Semble à veoir ung homme desvé. 

Frère Guillebert. 
Ha , Pater uoster et Ave ! 
Vertu bieu , je suis bien hoché. 

La Femme. 
Las, mon amy, c'est trop presché. 
Venez çà, je vous mucheray. 

Frère Guillebert. 
Qui m'en croira , je m'en fuyray. 
Par Dieu , le cas bien entendu. 

La Femme. 
Mais que soyez bien entendu. 
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Point ne vous yoirra soubz ce coffre. 
Frère Guillebert. 

Or ça donc , puisque le cas s*ofire ^ 
Me Yoicy bouté à Vacul. 
Et covrez-moi un poy le col [cul?] ; 
Je sens bien le yent qui me frappe. 
S^une foys du danger je eschape , 
S'on m'y ra , je seray asseuré. 

La Femhe. 

Taisez-vous ; n'ayez point de peUr ; 
Je TOUS serviray si je puis. 

L'HOHME. 

Et puis, hay, m'ouvrirez-vous Fhuys ? 

La Femme. 
Las, mon amy, qui yous ramaine ? 

Frère GuiiiLEBERT. 
Il me fistult cy estendre en raine ; 
Qu'au dyable soit-il ramené. 

L^HOMME. 

Ne suis-je point bien fortuné ? 
J'a,yois oublié mon bissac. 

Frère Guillebert. 

A ce coup je suis à bazac; 
Je suis, par Dieu, couché dessus. 
Et sainct Fremin et puis Jésus, 
C'est faict , hélas ! du poyre t>util ; 
Vray Dieu , il estoit si gentil , 
Et si gentement encresté. 

La Femme. 

Je yous l'ayms luer apresté 
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Sur ce cofi&e , avant que coucher. 

L'Homme. 

Gouchez-Tous , je le voys cercber, 
Et gardez-vous que n'ayez froid. 

Frère Guillebert. 

11 s'en vient, par Dieu, cy tout droict. 
Hé, sainct Valéry, qu'esse-cy ? 
Ha, s'il me prenoit en mercy. 
Et qu'il print toute ma robule. 
Mais, hélas, perdre la coquille, 
Mon Dieu, c est pour fienter partout. 

La Femme 

Ne cerchez point là vers ce bout; 
n n'y est point. 

L'Homme. 
Et où est-il don[c] ? 

Frère Guillebert. 

Mon Dieu , je demande pardon ; 
Tout fin plat je te cry mercy. 

L'Homme. 

On sent , par Dieu , cy le vessy . 
Vertu sainct Gens , quel puanteur ! 

Frère Guillebert. 

Et on £aict sa malle puteur; 
S'il estoit aussi tourmenté , 
U eust , par Dieu , pieça fiente. 

La Femme. 

Et puis , ra(vez)-vous, (Marin) ? 

L'Homme. 

Ouy, et de beaulx. 
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Point n'est cy panny ses drapeaulx ; 
On Ta quelque paît mis en mue. 

Frère Guillebert. 

Je suis mort se je me remue. 
J'ay desjà le cul descouvert. 
Et pour ce , frère Guillebert , 
Mourras-tu si piteusement ? 
Deux motz feray de testament. 

Devant que laisser m'accueilJir 
Et qu'on m ait couppé le couiller, 
A Cupido , dieu d'amourettes, 
Je laisse mon ame à pourveoir, 
Pour la mettre avec des fillettes ; 
(Car) j'ay esté bien aise k les veoir. 
La dame aura mon cœur, pour yoir, 
Pour qui me fauit icy périr : 
Frère Guillebert, te fault^il mourir? 

Tetins poinctifz comme linotz , 
Qui portent faces angelicques , 
Pour fourbir leurs custodi nos, 
Auront l'ymage et les brelicques ; 
Ne les logez point parmy flicques ; 
Dedens jambons les fault nourrir : 
Frère Guillebert , te fault-il mourir ? 

Jeunes dames , friantz tetotz , 
Vous aurez mes brayes pour tout gaige, 
Pour vous fourbir un poy le dos. 
Quant vous avez faict le bagaige ; 
Frotez reins et ventre ; j'y gage ; 
Cela vous fera recourir : 
Frère Guillebert, te £ault-il mourir ? 

Aux muguetz , gratcurs de pareilz , 
Laisse ma aernière ordonnance , 
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QuW leur fera leurs appareilz 
Sur Torificc de la pance 
De leurs femmes > s^en est la chance , 
Hz en auront plus beau ferir : 
Frère Guillebert , te fault-il mourir ? 
Je prye à tous les bons yvrongnes. 
Se frère Guillebert est trespassé y 
QuHlz disent en lavant leurs trongnes, 
J^ay bien ^ardé le temps passé 
Mon gentu gosier de sotir : 
Frère Guillebert , te fault-il mourir ? 

L'Homme. 

Je ne sçay plus où le quérir. 
Il y a de la dyablene. 

La Femme. 

Parlez de la vierge Marie. 

L*HOMME. 

Vertu bien , je suis trop fascbé ; 
Si £siult41 qu'il soit cy caché. 

Frère Guillebert. 

In manus tuas , Domine , 

Nbi quia domine ne 

Tedet spiritus et pelli 

Confiteor deo celi 

Ut queant quod chorus vatum. . . 

Hé , te peraray-je, beau baston ? 

C'est faict ce coup , povre couiller ; 

Il vient, par Dieu, tout droict foufller 

Cy sur moy ; et , vertu sainct Gens, 

Fault-il ainsi tuer les gens ? 

Par Dieu , je varie de crier, 
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Gaignerois-je rien à prier, 

Et à luy moDstrer ma couronne? 

Hé, (mon) Dieu , comme tu me gravonncs ; 

Adieu, geutilz tesniers pelus. 

La Femvb. 

Mon amy , ne cherchez là plus ; 
Qu'est (cela) pendu à ceste cheville ? 

L'Homme. 

Et ça^au dyahle , ça , c'est ille. 
Venez ^ que vous faictes chercher! 

Nota qu'il doit prendre le haidt de chauUec A tthre 
GuiUebert pour son biisae. 

Frère Guillebert. 

Encor pourray-je bien hocher. 
Vertu sainct Gens, que je suis aise. 

L'Homme. 

Adieu , ma mie ; que vous baise 
Ung poy à mon département. 

La Femme. 

N'espargnez point l'esbatement. 

L'Homme. 

Je feray le cas au retour. 

Frère Guillebert. 

Par sainct Gens, revoycy bon jour; 
Encor pourra paistre pelée. 

La Femme. 

Helas, j'estois bien désolée ; 
Je cuydois qu^il tous mist à sac. 

Frère Guillebert. 
Où gibet a-il jjrins ce bissac ? 
J'estois, par Dieu , couché dessus. 
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Là Fevme. 

Et quVil (donc) apporté y Jésus ? 
Il sera bien tost cj rapoint. 

Frère Guillebért. 

Par Dieu , (si) ne m'y raîre:&-vpus plus , 
Ronge cul ravoir sahictFrançojs. 
Par JNostre Dame^ je m'en vois, ' ' 

Mais que j'aye reprîns tn^rdespoille. 
Vertu Dieu , où est mon sac à c, » . . . .? 
Gomment? je ne le trouve point., . > 

La femme^ * 
Oàes^il? 

Frère Guillebert. 

Empris mon pourpoint, , 
Pendu cy en ceste. cheville. . 

La FB4iifE. 

Hé , vierge Marie , ce sont îllc , ! 

Qu'il a pnn's en lieu de bissac. 

Las, mon |)ieu , je suis k bazac ; ' 

Il me tuera mais qu'il le VQye. [ 

Frère Guillebërt. 

* Ma foy , je in'^n voyg mettre en vof e , 
Je croy ^Hl ne m -y trouvera point* * 

Je prendray mon y., k mon^ing ; 
Mes main^ me serviront de brayette. 

La- Femme.! .-( 

Helas, et suis^je bien ineffaic^e ? ; 

N'est-ce p6int bien icy malheur? ' 
En amours je n'eùz jamais eur. 
Las, je ne içay que aevîeiidr^yv: 



T. I. 
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M'enfuyray-je» oa8[c] Tattendray ? 

Se je Tatens il me tuer^. 

Je m*en yois veoir que me dira 

Ma commère. Helas, Dieu yoiu gard. 

La G011MÈRB4 
Que TOUS ayez piteux regard ; 
Vous n'ayez pas esté batue ? 

La Femme. 

Helas, m'amye, je suis perdue; 
Je ne sçauray que devenir. ' 

La GoMMÈkB. 

Bo , il ne fault point tant gémir ; 
A tous maulx on trouve remède. 

La Femme. 

Donnez-moy conseil et ayde, 

Aultrement je sois iwe.à ^a^. 

Las, m'amye, au lien de bissac^ 

Nostre homméa prins, con/me) bien expert^ 

Les brayes de frère Guillebcrt^ - 

^ , Plortndo. 

Et s'en va atout au marché. 

La Com^mèrh. i 

Cela ^ mon Die^ % c'est lien cbié ; j . 
N'est-ce aultr« ^ose qui vous tK>i^ T 

Ha, vous né le con^oissez poftitl ' 
Il dira que j'en £ds beaucOi^ , 
Et si jamais qu'un povre coup^ ; , , . 
N'en nst, par )e pnx 4e mon san.^^ , 

La Commère.! 

N'est-ce ailhre'diose f Nostre Damfe , 
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Âllez-TOus-eti k la maison. . 

Je luj prouYeray par raison 

Que ce sont les bragres sàinct Françoys. 

Tenez gestes ; je my en vois. 

QaW me fesse se ye} ne Tappaise. 

[La Femme]. 

Et , mon Dieu , qite me JPaictes aise ; 
Je m*en toys, trotant bien menu. 

L'Homme. 

He Yoicy donc tantost venu ; 
Mais je suis quasi estouffé, 
Tant se bissac sent Teschauffé. 
Et, Yertn sainct Gens^ qu^esse cy ? 
Bissac ! (a,) bissac parobeu non est« 
C'est Fabit d'untcul ^resnet^ 

CaryToyeiTestuy à c. ; 

En Youlez-Yous meiiger4e&ii|0ulçs ? 
Me k faict-onleUe fresaye? 
Se je Yous tiénsi , je vous aSseure , 
Le diable yous canquerà bien ; 
Le diable einpprt se fén fais rien 
Que n'ayez le goisier couppc, 
Hon î me voicy bifen atourné . 
Le margout , quand suis retourné, 
Estoit muché en qudque'lieu. 
Ne te sçaYoisrje l Vertu Dieu , 
Je YOUS eusse bien foutiné, 
Par Dieu , et fust-ce ung domine. 
Vous faictes fotubir le hinliot , 
Et on m'appelkra hu^t^ 
Et pardieu, VeBtserày Yengé. 
Le grant diablcrm'a bkn eugé 
De Yostre corps^ bdOe bousgedse. / 
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La Commère. 

Mon compère, y 0115 faictes (grand) noyse; 
On ne vous a £aict rien ? 

L'Homme. 

Yerta bien , on m'en baiUe bien. 
Est-ce ainsi qu'on enroye lès ^ens ^ 
Hon , bon, cauquer? Yerta sainct Gens, 
La caaqueson sera amire. 

La Commère. 

Et pensez-YOus que ma commère 
Voiilust, bêlas, se mesporter ? 

L'HOMMlB. 

Le diable le puist emporter ! 
Voyez , voyÛ sa prudliomic. 

Mofaftrat cdigtfi. 

La Commère. 

Las, mon amy, ne penser mye 

Qu'il y ait icj de sa faulte. . 

Le cueur deaens mcm yentre saute 

Quand manier je yous les yois. 

Las! ce sont les brays sainçt Françoys, 

Ung si précieux reliquere. / , i 

L'Homme. . 

Et , yertu sainct Gens, à (][aoy Êàre 1 

Les eust-on mises à ma maison ? f 

La COMMÈl^E., 

Yrayement, il y a bien raison , 
Et pensez-yous bien , Dieux ayant, 
Que yous eussiez fait un enfant 
Sans l'aide du sainct reliquaire ? 
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L^HOMME. 

Et pourqiioy n'en sçaurois-je faire ? 

. La. Femme. 
Helas, vous estes esprouvé; 

L'Homme. 

Encor, parclieu, suis estooné 
Gomme eecy y peult senrir. 

La Commère. 

Quant da joyaa on peult cberir, 
Il en fault froter rains et pance 
Sept foys, et dire sa créance , 
Puis aprez rendre le debyoir. 
(On) ne les cuidasmes onc avoir? 
Encor, s^on ne nous eust congneues , 
Jamais je ne les eu^ons eues ; 
Et si da le^ lault reirvoy^r. 

Je les yray donc liodivpyer 
Moy-mesme^ |iisques au couvent. 

Lf Commère. 
Frère Guillebert viei^t souvent ; 
Il ne les luy £auh que bailler. 

L'Homme. 
Or bien donc 3 s'en fault aller 
Pour veoir qu^en dira nostre fenmie. 
Pardonnez-mpy; par Nostn^-Dame, 
M*amye, j'ay failly lourdement. 

La Commère/ 
Vous ne açaves pas, Toytement^ 
Qu'il estiuM^t de ?oni^ m'amye ? 




FARCE NOUVELLE 

TRES BONNE Et FORT lOTEUSE 
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DE GUILLERME 

Qui mangea les figaet du curé 

A quatre per^onnaiges, c'est asstw^ir 

LE CURÉ LE VOYSIN 

GIIII4LERME ET SA, FEMME 

Le Curé commence, 
uillerme ! 

GuiLLERME. 

î^lacet, magistrum? 

Le CuRiÊ. 
Tu es ung notable patron. 
D'où yiens-t^ ? . 

GuilIeubie. 

Où? de foras. 
£go fuit dnabus horas 
Legendo epistolibu^. 

Le Gdré. 
Que mauldit soit le lordibus ; 
Il n'a sens non plus que ung oyson. 




FaR€& DE GUILLERME. 5^9 
GtrtLLÉRME. 

Maistrev je sçaj Une raison 

Pour guérir les %batz de la t[e^^gHe. 

. Le Curé. 

Et tais-toy, ta fiebrre quartaine ; 
Tu me feras vif enrager ; 
Tu ne cesses de lan^ager , 
Mais tu ne dis rien à propos. 

GuiLLERME. . 

Hon engin n'a point de repos. > i .,. . 

La der^e me ront la teste ; / ' 

Quant u vient une bonne feste. 

Je estiidie ^ Uari comme ung djable. 

Ce que je dis ce n'çst pas fable : 

Les escoliers sont frenatiques» v ..« 

Le Cvré. 

Voicy nouvelles bien antiques ; 
Quel estudiant en théologie ! 

GUILLERME« 

Vraycment je k nye 
Que légistes ou decretistes t 

So jeùt plus saiges que les artistes : 
U n'est rien que cavillation. 

Le Curé. . 
Tais-toy ; que de passion ! 
Puitôes-tu estre passionné !' 
Tu m'as longuement sermonné ' 
Et en françoys et eu latin ; 
Mais tout ne vault pas ung patin ; 
Car tu ne dis (%ose qui vaule : 
Je ne t'en doB(ne)niy (pas) «e maiHe * 
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Ç)tflt<*nfi dit <iae ne sçajs reqpondre» 

,GUILLBR]IE. 

Les chatz feront ks canars pondre* 
Mais, beau sire, fpà. vous Fa dit ? 

Lb Cubé. : 
Tont le monde. 

GCILLBRIIE. 

Je soys manldit 
S^ilz ne sont en bien grant esmoy. 
Hz ne sçavent nom plus que mo j. 
Que sçavent-ilz se je sçay rien 
Ou se je 3çay honneur ou bien. 
Quant moy-mesmes ne le sçay pas ? 
Je ne desmarcheroys ùng pas ; 
Je m^y porteray rondement. 

L% Ce Hé. 

Tu n^as sens ne en^ndement. 

Quand tu yoys que \jej me pourmainé , 

Les dimenches et la sepknaine. 

Tu marchés toujours quant et qiÉuiC* 

Tout le monde se va mocqUant, 

Maistre, varlet et (^ambnirt. 

GUILLERME. 

Et oàdoys-je aller f' 

Le Gurê. . 

Dérriire, 
Et me faire honneur au besoiag. 

Et fa^il <pw jfaille bien Ipingf 
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Le Curé. 

A quatre piedz ou environ. . . , 

GuiLlERUfi. 

Et jHir sakict Xaccfaes, noué yron ; 
U vauldrmtmiejQui: estreclieTal. 

Le Curé. 
Guillerme! 

GUILLERME. ûv 

KiOtes hure , ho , tal* je suis ch^^TaJ^ 
Mais ^arcUz que jm me ^ap|»ez. 

Le Curé. 

Où es-tu? ' 

GvULEfiirfi. 
. A ^dtre piedz ) — » 

Tout ainsi que [vous] m*avez dit. 

■ Lé Curé. 

Va , que dé Di^ içj^-t» inauldit; ] 

Tuii^e&passdnsi que jVntens. ; , 

GUïLIiERlffi* 

Aussy je n'aurojni pas bon.temps , 
J'auroys les mains foura»ez. 
Elles en sont encore, brouilliez ; 
Je ne fus oncques en tel esnioy. ' 

Là Curé. 

J'entendz à quatre piedz de jmoy^ 
Unff , deux piedz , troys , et quatre 
Piedz. 

GtrttltERlCE. 

Gela ne r^nih pasie déhàttH^; 
Pour faire la (Atoèe:]^ sfeetèev 



^ 
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Il nous faoldroit une mesnte 

Pour mettre entre moy et nous deux. 

Ne croyez pas les envieulx ; 

S*ilz TOUS Font dit je d'en fms mab. 

Le Cu»é. 

Ilz ne m*en parleront jamais , 
Mais je eongnoys- toute la faincte. 

GUILLERME. 

Comment? r ^ 

Le CtJRÉ« 

Vieps ça, esooute, ' 
Quant je dis : « 3enedican)us , 
D<Mnino », tu es si camus 
Que ne sçais dire sçi^s 
Respondre : « Deo gratias >) , - 
Dont tu m'engendres de gransUasmes, 

GUILLERKE. 

Et Trayement je en crbyray les femmes , 
Et yoz grans seurs et mes grans tantes. 
Dirent, un jour qu'estoyenf pres«it[esj , 
Qœ j'ayop une bonne gorge. 

Lb Curé. 

Ouy , parlez -luy d*une forge , 
Il respondra une pantoufle. 
Or respond , teste d Woufle ; 
Je diray : Benedkamtis domino , 
Dy : Deo gratias ^n chantant. 

GUII^LERME. 

Eln chantant Deo gratias oyez. 

Le Curé. 
Quelles guaui oyeK? Il y a : Deo gi^tias , 
As-4u bien pe^ de me^uriit^. 



f 
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GUILLBHKB. 

Deo ccmiment? ^ 

Le èt'RÉ.' ' "; * 

Et voire, yopre, Deo graiia^ ■ ' 

LE.(Gi7Jiié. tf 
C'est sdnsi. , f ^^ ^ 

&î}I)b.I»EA|IE« . '. .1 

Etyciiez^,frèfelllartm; - 
Deo gratias , en latin , 
Sont-ce pas : « Deu:iE! grâces oyet » 
En françoys? _^ ,. 

1e,CurL -, , .,. r 

Pas je n''jfmsfojA> . . . / 
Il est reventi à soto po^t^ ^ : : 

, GuiLLERMEi a 4 . 

Taisez-y ôu$; je n'y fauMray point (i) 
Mainteiaant. ' 

^ Le Curé* * 

Ce sera Bien faict. 
Je t'aymeray bien , en^fièct, 
Et fentretiendray comme pire. 
Sçays-tu pas bien ehexjBia commère 
Où je prias l'autre Jour l'oyson ? 

GuitLERME. 

Je doys bien sçavoir la maison ; 
Vous m'y enyoyez bien souvent. 

Le ÇTuRÉ. 
Je te voys pcm^uyrant;, , 
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Mais garde bien de te eouper* 

Tu sçais qu'il est temps de souper; 

Va tost mon compère quérir, 

Et ma commère i^èquerir 

Que je les prie qum Yieimeiit cy 

Soupper pour ^e oster db soalcy . 

Ne Tiens point sans les ffideneri. 

GUILLBRME. 

Laissez-moy le cas démener, 

Je my porteray ^aor cdoàpas. 

Hz yiendront'ou {itz) ne vicndroiit pas ; 

Si je les debvois amener. > -^ . . ' 

Or pense de t^ transporter 

Incontinent et sans arrest; 

Gela me vient ii iiiterest. 

Mais ayant que lu voyçes là,- * » - ' 

Metz mo j en quelque heu oelà , 

Que tu m'en saches ren^iiQ compte. 

Il luy baâle deux figute à fftr<|af. 
GfTILLBHVB. 

Quoy? 

Le Gur£. 

4 ' 

Desfigâes. ;i 

GÛiIiLERME. 

Que je les compte ; . 
Il n'y en a que deux. 

Le Gubé. 

Et non. '. 

GViLLERkE. 

Des figues, c'est saulTaigètièm. 

Je n'en yk onc(ques), par le sainct bien. 
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-Lx CiJUÉ.' ^ 

Elles seront pù)éer ihà éùnaÈHté. 

UILLERKE. 

Je la semondray la,prenuèx;e ; i 
Vous Taymés imei4xque.s(m^na^y. 

. • ' Le CvRÉ«' 
Ne fiais point long ÂaijîrAi^;' ^' • 
Entens-tu bien ? ; ■' -' ' 

.ÇuiLIiERlÎE. 

Laissez-mayfiaàre. , 
Je sçay bien ce que jay affaire y 
Ne faictes que mettre la t^^le. 

Le Gurê. 
Ce sot me sera p^ffitable; ' 
Je ciiyde qu'il assagira, 
Et croy que sagement yra 
Faire le cas.' 

Guillermè, 

Par mon serment , ' 
G^est grand faicft que d'entendement 
Autant en f(d>yiier .que en poyembre. , , 
Maistoutesfpys je m^ remembre; 
Il fault yeoir de ce fruict nojiiyeiatt : , ,, . . 
Ventre sainct gris, et qu'il est bçau ! 
En ma yie n'en, vis gouster^ 
N'oseroys-je (i) 1^ dent bouger , , ^ . 
Dedans ceste ficassion 
Qu'il est doulx ! par la passion, 
Je cuide que je l'ay £çnaiie. 

(1) Texte : Ne fetoyfje. 
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Puis que je ray.âmsi'morcbe. 
Il yault mietdx qae,U menge ti^fUe; 
Mon maistre n'e^ verra jà goutte. , , 
Je croy qu'il en aura pitié ; 
Je ne l'ay mengée que à moytié , 
Il ne me Dattra que à demy. 
C'est grand faict que de Fennemy , 
Qui rien que ten^ter tke me £aict. 
Mais si m'en repei^s-je. de faict .. .. 
De l'avoir mengée maintenait, / 
Si c'estoitpout ung lieutenax^t, 
n en est faict; ellcj est farcye; 
. Encore Keu je remereye 
De quoy l'autre en est escbappée. 

Le Curé, 

Hz font bien long^i^ demeurée. 
Le soupper est îà préparé » 
J'eusse ja mon hostel paré , 
Et si ne sçay si viendront point. 
Au fort , je m'en voys mettre à point 
La nappe fandis qii'ilz viendront. 

: OUILLE^RME. ' 

Je croy que leicbiens me mordront; 
Pourtant je sça^ bien le chemin. 
Il me fauft faii'é mon messaige ; 
Ainsi comment je sçauray bien. 
Dieu vous gard de mal et de bien , 
De fortune et bonne santé. 

La Femme. , 

Maistre sotelet es venté , : 
Sans raison ne belle ne bonne. 



i -'. 
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GUILLERMB. 

Mon maattre a dit que vous semonne 

Pour venir soupper avec soy. 

Il a juré dessus sa foy ' 

Qaii fera de belles négoces ^ 

Et vous traictera comme aux nonces 

Du père de son mati:ibus. 

Le M ART. 

Au grand dyable soyent les abus ; 
Je congnois bien leur accointance , 
Y voulez-vous ailer ? . 

La Femme. 

Ce on tence 
Il n'y faidt point atter. 

GUILLERME. 

Tresdame , 
Menez hardyment vostre fenune. 
Au moins se vostre huys ferme à clef. 
Elle porte toujours la clef, 
Car elle vient veoir bien souvent 
Mon maistre. 

La Femme. 

Va-t'en devant. 
Quel messaiger ! *, 

Le Mary. 

Ne voicy pas pour enrager ? 
Sus, yrons-nous? 

^ La Femme. 

Je le veulx bien» 

T. I. 22 
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Le Mart. 

Et , parbieu , je ii^en feray rien , • ^ 

Belle dame. 

GtlLLERUB. 

Vek le cas : 
Perdrez^YOus uns si beau repas 
Par despit Tung de Taatre ? 

Le Mart. 

Or allons, de par Jesos , , 

Puisqu^ainsi est. 

La Femme. 
Je n*iray jà. 

Guillerme. 

Vous y Touldriez estre de^à. 

Et, mon Dieu , que tous estes fine ! 

Le Mary. 
Et Yertu bieu, ceste mastine 
Me donra el(le) tousjours blasphème ? 

Gdillerme. 

Ne parlez point de Yostre femme 
Ne de moy* Maistre Parle-bien 
Au grant jamais ne luy fut rien , 
Non plus que yous aYez esté. 

La Femme. 

Taisez-Yous, Yilain affetté; 
Que de fiebYre soyez-YOus oingt. 

Guillerme. 

Venez ça. Vous soubYient-il point 
Que YOUS fustes ung jour dehors ? 
Il me puisse mesdioir du corps 



\ 



DE GlîILLEltME. 339 

Se ne commist son bon désir. 

Ma foy, pour tous faire plaisir, 

Pour ce qu'el est si dangereuse 

Et qa*el est si fort paoureuse 

De nuyct, que de grânt frayeur tremble , 

\h couchèrent tous deux ensemble , 

Aussi privement que vous faictes. 

Là Femme. 

Voyla paroUes bien discrettes. 
A-il envoyé (par)devers moy 
Tel messaiger ? 

GtJILLERME. 

Il est tout vray ; 
Mais il ne vous en souvient pas , 
Encor que , après le repas , 
(Noos) allastes saaûa la cheminée. 

Le Mary. 

Oncques feu ne fut sam année. 
Quant j'escoute bien ces parolles^ 
Je congnoys bien qu'elles sont folles ; 
Mais il y a quelque cbpse , en somme. 

GuilrLERME. 

Par ma f jy, mon maistre est bonhomme , 
Par la croix de chair et de paille , 
Se tous ses biens il ne luy baille , 
Et bien souvent se joue à elle, 
Et puis il rappelle : « La belle , 
» Jouons-nous et luyttons bien fort. » 
Mais mon maistre est bien le plus fort ; 
Il la jette tousjours en bas. 

Là Femme. 

Laisse nous en paix ces debatz. 
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Qu^au grant dyable soys-tu donné ! 

GUILLERME. 

Benedicite. 

Fault-il pas dire la bonté 

De mon maistre? 

Le Mary. 
Va t'en devant, 
Nous en parlerons pins avant; 
Si nous voulons aller, allons. 

Ouillerme. 

Or marchez du bout des talions , 
Et vive la fleur du raisin. 
Ne vous bâtez pas en chemin ; 
Noyse ne vault rien sans débat. 

Le Gueé. 

Qu'esse , Guillerme ? 

GuiLLERME. 

Ung sabat 
Qu'il ont s'ilz viendront ou non , 
Et qu'elle avoit maul vais renom , 
' Et qu'il a tort, et qu'el a droit. 
Et si vouloit qu'elle viendroit 
L'ung sans l'autre, comme il me semble , 
Et qu'ilz viendroyent tous deux ensemble 
Coucher à vostre presbytère ; 
Vous ne vistes onc(ques) tel mystère. 
Les voicy ; ilz sont ja venus. 

Le Curé. 

Il en compte par les menus ; 
Mais je ne sçay que c'est à dire. 
Or ci, ne voulons nous pas rire ? 
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Bien soyez Tenus, mon compère. 

La Femme. 
Diea y soit. 

Le Curé. 

Et Dieu gard , commère. 

Le Màrt. 

Nous sommes venus prÎTement , 
Monsieur. 

Le Curé. 

C^estpar commandement. 
La Femme. 
Helas, il nous ayme tous c&ers. 

Li$ Cuai. 

Se fust esté ung jour de chair^ 
Nous eussions eu quelque aultre chose. 
Or ça, que chascun se dispose. 
Venez (aeça), commère, par ma foy, 
Vous serez au plus près de moy, 
Aa Bioios sll TOUS plaist. 

La Femme. 

Grant mercy. 

Le Curé. 

{hûsque tout le monde est assis, 
Mengeons fort ; ne nous faignons point. 

GUILLERME. 

Sainct Jehan , je m'en yoys mettre à point , 
Et fust pour âUer k la guerre. 

Le Curé. 
Gttillerme! 
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GuiLLsaME. 

Placet , monsieur ? y oire 
Dis-je le magistnim ? 

Le Curé. 
Viens servir, 

GUILLERMS. 

Il ne m'a pas donné by»r ; 
Mais si m'en Tengeroy-je bien. 

Le Curé. 
Estrong de chien. 
Je TOUS prie, mmigex, mon compère. 

La Femme. 

Regardez , voicj nostrepire 
Spirituel. 

Le Mârt. 

Vrayement, c'est mon. 
Que TOUS feistes ung beau sermon 
Ces jours passés. 

Le €uré. 

Laissons cela, je tous prie. 
Parlons d'aultre chose. 

GUILLBRME. 

Hec , hic , bec 
Ung estronc de chien en yostre bec. 

Le Curé. 

Qu'esse qu'il y a, Guillerme? 

GUILLERME. 

Si je porteray (de) la chandelle , 
Pas ne demandez autre chose. 
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Le CuRi; 

Mengez toujours, car je supposa 
Que vous n estes pas bien traiotez^ ^ 

Le MARt. 
Vrayemeut , nous sonuties Imn. gaslez^ 

L4 F^¥«l». 
Nous sommes bien, (Dieu)i moKj ; et tous? 

Le Curé. 
Et de mon bienVji{u^en dictes-yous ? .. 

Le Mary., . . 

Il est de goust bien affiné. / 

Le €^ijré. 
Vous ne y^iez point, Gnillerme ? 
Mais oh dyabk ^ céft estonrdy. ? 
Viendras-tu ? Rçspons^moy, dy ? 

GyilXREIfj9*. 

Ego gardatb cuysina, ,. 1 

Le GuRi. . 
Defolierhuyne&la; ,. . : 

Mais viendras-tu que ne ^empoigne ? 

GuiLLERME. 

Le dyable (y) ait part à la besongne ; 
Dz auront ^n tost tout rongé. 

Lé Cvàà. 

Se tu sors meshny sans congé, 
Par bieu , je le ronperay ]â>teste. 

GuiLLBRM^i j 

Non ferez. >' 
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Là Femme. 
Il est trop beste; 
Comment von» acr[Tez-]¥ous de sajr T 

Le Curé. 
Et, par aum M&e, je ne sçay. 

Le MârtI 

Je ne sçay pas s*il aToH beu 
Aujourdiiuy , mais, ci Venise créa 
Des paroUes qu^il me disoit , 
J*eusse creu certes, en effect, 
Que coqu mVusjâez Touki faire. 
Mais j^apperçoy Iwcn le contraire ; 
A cela iry aquere^ ^lasme^ 

Le Curé. 

Je ne daigneroys , sur mon ame* 

La Femme. 

Non seurement, mon vray amy. 

Le Mârt. 
Il y a bien ung point , ma femme ; 
Aussi ne le voularoys(-je) pas voir. 

Le Curé. 
Guillerme! 

GUILLERMB. 

Placetî 

Le Curé. 

Verse àboire« 

Guillerme. 

E^ vadam; (pie aiu:grailt%able 
Soient toutes vos dens. 
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Hz ne laisseront que les os. 

Le Curé. 

Mengez. / . . . 

Le Mart^ 
Si £Û9-je à tous propos ; 
' Je suis soûl ; plus n^en puis porter. 

GUILLERME. 

Je puis donc tout lever ; 

La reste sera pour ma peine. 

Le Curé. 

Laisse. Que de fiebyre quartaine > 
Pnisses-tu, avoir le cueur afibllé. 

GUILLERME. 

Et puisqu'il dit qu'il est saoullé, 
Le Toulezrvous laire crever ? 

Le M ART. 

Il luy en fault poqr son sonpei:. 

Le Curé. 
Il en aura. 

GUÏLLERME. 

Ouy, des reliques. 
n n*y a crueres grans pratiques ; 
Ilz sont jusqnes à ossa meà. 

Le Curé.' 
Puisque ma cononire ayme la carpe , 
Je lui veulx montrer 
A manger la l^mgue eoseaàAe ^ 
Mais que je F^ye bien acpi^strée. 

La. FEifUB* . .' ,. 
Quant ma leçon m^iWM nu»istrée , 
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Je potUToys bien estre maistresse. 

Le GuRi. 

Tien, villain, que je ne te dresse ; 
Boute sur le feu. 

GcrtLLBRiiK/ ' ' 
Par sainct Jdian, je la mangeray. 

Le Curé. 

Compère, tastés de cela ; 
11 est très bon. Que (ais-tn U? 
Aprens-tu i parler latin 
La derrière? 

GOILLERMB. 

Passe matin. 
Il a cuidé verser la pinte. 

Le G0Èft. 
Gardes la bien.. . 

GtJlLlERVE. 

6*en ay grant crainte. 

Le Curé. 

Or sus, sans longue barengue. 
Apporte icy ceste langue. * 

Guii^tERilB. 
Quelle langue? Que.Tou^ estes bon ! 

Le Curé. 
Il Ta laissée sur les chiirbonif . 
Ou je ne fus ono(^uM) plus 4«çeu. 

GctLLBRlIg. 

Jésus, si j*eusse apperçeu 
Vostre malice. 
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Le Cubé. 
Quel malice? 

GUILLERME. 

Et me tenez- vous si novice, 
Que je n'aye bien osté la reste ? 
Ma &y, je ne suis point si beste 
Que je ne Faye bien osté. 

Le Mary. 

Il a mengé et brouillassé. 

Il cuidoit que parlissiez à luy. 

Quant [vous] me disiez ; Mengez. 

Lb €uré. 

Par le sang goy, vous en atiret $ 
Debout, que de ce lieu on ne desplace. 

GUILLERHS. 

Dictes , ne me venez point batre. 
Tenez-vous là tout de ce jour, 
Vous me batistes Fautre jour. 
Après que vous eustes gousté. 
Mais, parma foy, si j'eusse esté, 
Je me fusse bien revangé. 

Lb Curé. 

A ce coup te dc^mé congé. 
Mais croys, par le Dieup^ofaict, 
Que, si me joues plus de ti^ £aîtf, 
Que je tlray bienf ftdtanccr. 

La'Fshxb; 

G^est&id, iin'y&nlt^^'pemér; ' 
De luy vous n'aurez que di£uime. 
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Le Mart. 

Il s^en fault aller, ma femme. 
La nuyct approche. 

Le Curé. 
Non ferez. 
Quelque autre chose vous aurez ; 
11 n^est pas encores fort tart. 
Ou sont ces figues , dis, sotart ? 
De tel n*en y a soubz la lune. 

GUILLERME. 

Les voylà. 

Le Curé. 

Il n Y ^n a quWe ; 
Je croy que Tautre est vendangée. 
Que en as-tu faict? 

OUILLERME. 

. Je Tay mengée. 
Le GuRi. 
Ta Tas mengée? 

GuiLLERME. 

Michel, ouy. 

Lb Guré. 

Tenez , que je suis resjouy. 
Le dyable de toy mt parla. 
Et commet as-tu tant cela, 
Villain, deshom^este farci? 

GUILLIRME. 

Et par sainct Pierre , tout (est) aissi, 
Ne plus ne moins 
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Le Curé. 

Ha, ha, villain. 
Par bieu, vous (en) sentirez ma main. 
Vous venez-vous de moy gabcr ? 

La Femke. 

Hé, monsieur! 

Le Curé. 

Laissez-moy aller. 
Me tromperez-vous en ce point? 

Le Mary. 

Hé, monsieur ! 

Le Curé. 

Ne me tenez point , 
Car il en aura de ce pas. 

GUILLERME. 

Par sainct Jean, (vous) ne ttie tenez pas. 
Quant vouldray (i) je courray à vous. 

La Femme. 

Va t'en, que tu n'ayes des coups. 
S'il te tient, il t'afiblera. 

Le CuRi. 

Par le jour Dieu, il y viendra. 
Et m Vil fiait tant de reproche 
En ma maison ? 

GuiLLERME. 

Ouy, d'une broche, 
Et (si) cassera deux ou troys potz. 

(l)Texte: Voudrez. 
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Le Curé. 
Par bieu, vous i^rez ckier dehors. 
Ailleurs irez coquilles Tendre. 

Le Mary, 

Voylà comment il faut aprendre 
A Êdre telle abusion. 

Le Curé. 
Et, pour toute conclusion, 
De sottes gens ne tous servez. 
Mettez-les hors, si en avez. 
Et ne faictes faire messaige 
A homme vivant, s^il n*est saige, 
Que a son cas duit et aprins ; 
Car, pour conclure ce passaige. 
Vous voyez comment mVn est prins. 

Finis. 

• * 

Cy fine la ùxot de Guillerme qni mensea le$^ 

figues de son maistre le Cure. ImpruBe 

nouvellement en la maison de feu 

Barnabe Chaussard , près 

Nostre-Dame de 

Confort. 



c . l, 




FARCE NOUVELLE 

TRÈS BORNE ET FOKT JOTECSE 

DE JENIN FILZ DE RIEN 

A quatre personnaîges, c'est assavoir 

LA MÈRE LE PRESTRE 

ET JENIN, ion filt ET UNG DEVIN 




[La Mi^RE.] 

uant je considère à mon fîlz , 
, Par mon serment, je suis bien aise ; 
^Benoist soit llieure que le fis, 
Quant je conràdère à mon fih. 
Il est de l>onne meurs eonfis , 
Par qudy n'est rien qui tant me plaise ; 
Quant je considère à mon filz , 
Par mon serment , je suis Uen aise. 

Jenin. 
Hau! 

La Mère. 

Ne TOUS desplaise. 
Va , yillain , ya , tu ne sçais rien. 

Jenin. 
Dictes, ma mère , qu'on s'appaise. 
Que me donnerez-yous , combien ? 
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Ung aultre foys je diray mieulx. 

La Mère. 
Je te donray ce qui est mien. 

Jenin. 
Mais ferez donc? 

Là Mère. 
Ouy, se my dieux , 

Jenin. 

Jenin. 

HaUfliau! 

La Mère. 

Vecy beaulx jeux ! 
Ne sçauriez-vous dire aultre chose ? 
Or dictes aultrement , ma rose. 

Jenin. 

Dictes-moy donc que je diray. 

La Mère» 
Dictes que tous plaist. 

Jenin. 

(Je) le feray . 
Puisque je sçais bien comme c^est. 

La Mère. 

Jenin ^ Jenin! 

Jenin. - 

Hau, hau, c'ous[p]lest? 
Je Fayoys desjà oublié. 

La Mère. 
De fiebvres soyes4u relié ! 
En ta vie tu ne sçauras rien. 
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Il te faùlt apprendre du bien , 
Et aussi te mettre en la coUe 
D^aller de bref en quelque escoUe 
Pour sagement respondre aux gens. 

Jenin. 

Ouy, cheux mon père, messire lehans. 
G'y veulx aller Taultre sepmaine. 

La Mère. 

Et il est , ta fiebyre quartaine , . 
Ton père ! Qui [donc] te Ta dit ?. 

Jenin. 

Par dieu, voylà ung bon deduyt. 
Se TOUS est un grant vitupère. 
Dictes-moy donc qui est mon père. 

La Mère.. 
M^ foy, je ne le congnpis point. 

Jenin. 

Quoy ! yecy ung merveilleux point , 
Que mon père ne congnoissez ! 
Qui le sçait donc? 

La Mère. 

Tant de procez ! 
T^ai-ge pas dit que n*en sçais rien? 

Jenin. 

Qui sera doncques le mien? 
Pleust à Dieu que se fust le prestre ! 

La Mère. 
Tu n^es que ung fol. 

Jenin. 

Il peut bien estre. 

T. I. S3 
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Par Dieu, anssy on me Ta did. 
Qui estoit donc en rostre Ikt 
Couché avec tous quant (je) fus faîct? 
Je seroys doncques imparfaict, 
Se qneiqu^un ne m^eust engendré. 
Dictes-moy comment j*entendray 
Que so jes filz de vous senllement. 

La Mèhe. 

Jenin , je te diray comment : 
Une foys , je mVstois couchée 
Dessus mon lict toute chaulsée ; 
Mais je (ne) sçays bien en bonne foy 
Qu*il n^ avoit ame que moy. 

Jenin. 
Comment doncques fiis-je concea? 

La Mère. 

Je ne sçay, car je n^appercen. 
Afin que plus tu n*en caquette , 
Entour moy, fors une jacquette 
Estant sus moy et ung pourpoint. 

Jenin. 

Tant yecy ung m^reilleux point 
Que je suis filz d^une jacquette. 
Sur ma foy, je ne le croy point, 
Tant yecy ung meryeiUeux point. 
Yrayement , se seroit mal appoint 
Que la chose fust ainsi faicte ; 
Tant yecy ung meryeiUeux point, 
Que je suis filz d'une jacquette. 

La Mèhe. 

En ton blason rien tu n'aquette. 
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Ne croys^u point qpie sojes mon fik? 

Jenin. 

Entendre ne puis qui je sui$. 
H serois doncques filz de layne ? 

La Mère. 

Ta me donnes beaucoup de peine. 
Je le dis sans plus de procès : 
Ta es mon filz. 

Jemin.., 

Ils sont passés. 
Il fauH Ueii /cpie aulcun m'ait braisé. 
Mais (Tue teiâe»-i^ms embrassé 
Quana jefiisfiûcC? 

Là Mère. 

Une jacquette. 

. Jenin. 

Vrayemeiit dmcoues^ sans plas d^enqueste, 
Une jacquette, cest mon p£re. 

La Mère. 
Et non , non , elle ne Test point. 

JSNIIf. 

Sur ma foy d<mc(ques), c'est le pourpoint 
Et la jacquette tout ensemble. 
Dictes-moy auqudi je ressemble , 
Ma mère , puisque vous les yeistes. 
Il £siult à ceste heure que dictes : 
Mon père estoit blanc ou rouge? 
Je le sçauray deyaot que bouge. 

La Mère. 
Ta n^estz filz de Fung ne de Pautre. 
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Jemin. 

Si suis-ge le filz à quelque aultré. 
Dieu sache lequel se peult esire. 
Une foys ce n eçt point le prestre : 
Je le sçay bien , vous l'ayez dit. 
Oukre plus, vous m'ayez desdit 
Que ce ne fust point la jacquette 
Ne le pourpoint. Je suis donc beste? 
Par ma foy, tous me le direz , 
Ou par don vous escondirez 
Ung des bons amys que ayez point» 
Puisque ce ne jfîist lé pourpoint , 
Je le sçay bien, se solit les manches^ 
Que vous trouyastes sur yoz hanches 
Se pendant qiie yous yous dormiez. 

La Femme. 

Sur ma foy, tu es bien nyais ; 
Les manches ! non furent , par dieu ; 
Car je ne trouyay en ce lieu 
Dessus moy sinon la despouille. 

Jbnin. 

Comment ! ayoyent-ils une c ? 

Sur ma foy c'est bien à propos : 
Bona dies, magister Gampos. 

Le Prestre. 

Dieu te gard , mon yaUetonnet ; 
Cœuyre-toy, cœuyre. 

Jemn. 

Mon bonnet 
Est bien ainsi dessus ma teste. 
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Le Prbstre. 

Cœuyre-toy, tant tu es honneste 
Pour servir qodque grant seigneur. 

Jerin. 

Je ne fiais rien que mon honneur ; 
}*ay ainsi aprins ma leçon. 

Le Prestre. 
Tu es assez gentil garson. 
Or çk , qu*esse que tu demande ?, 

Jenin. 

Mon Dieu , que yostre chose est grande ! 
Et la mettez[-yous] la dedans? 

Le Prestre. 
N*f tondie pas. 

Jehim^ 

A-el(Ie)desdens? 
Me mcHrdroîlrel(k) se g'y. touchoîs? 

Le Prestre. 
Dei , tu es was enfant de choys. 
Mais es-tu fol? Comme tu sauhe f ' 

Jenih. ; , 

Dieu, que ceste maison est lundis l 
Vertu sainct gris 9 s*ei trebndct y 
Jeseroispriosautrwbnchet. 

Le PRESTRE. 

Tu serois mort , mon en&nt doulx. 

Jehin. 

Des , je me mettroys dessoubz tous , 
Et TOUS recepyeriez le coup. 
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Le Prbstrb. 
Je te sopply, dj-moj à coup 
Qui famayne par deVen moj? 

Jehin. 

Par ma consdence , je ne sçay ; 

Mais s^a esté ma sotte mère 

Qui m^a dit que (je) n*a^ point de pire. 

Et pourtant le poyre Jenin 

G^est Toulu mettre par chemin , 

Cherchant de recouvrer ung père. 

Le PREStRE. 

Par ma foy, où qu^en soit la mère , 
Mon amy, tous estes mon filz : 
Car oncques , pois que je tous feis , 
Ne me troovay jamais plus aise. 

Jenir. 

Or ça doncoûes que je tous baise. 
Noël ! Noël! Je l^y troaTay 2 
Vecy celuy qui m'a couvé. 
Ma mère ne le cognoist point. 
Je ne sois plus fiu d'ung pourpoint; 
Maintenant il est tout notoire. 
Que TOUS aTez beUe escriptoire ; 
Je TOUS sopplye t donne&-la moy. 
Vecy mon père; par xna fiyyf 
Velecy en pn^re personne* 

Le Prbstrs. 
Tenez , mon filz, je la.Touj donne j 
Afin que apprenez à escripre. 

Jenin. 
Dea , dea , TOUS ne voulez dire , 
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Ha mère, qui est num papa. 

La MiEE. 

Pàrsainct Jehan, oncqnes n*eii frappa 
Ung seul coup tant seullement. 

Jenin. 

Frapper? 

Là Mère. 

Se ne fist non , Trayement. 
Le villain qu^il est et inHtmie , 
Me yient-il faire ce diffame 
De dire am je. soye prestresse ? 
Et , par aieu , avant que je cesse , 
Je mets qu^il s*en repentir^, 
Et, s'il me croyt, il s'en ira 
Ayant qu'il y ayt plus de plet. 
Combien il a paye de lect 
£n sa yie pour vous nourrie? 
J^aymeroys plus cher moimr 
Que d'endurer tel vitupère 
De dire qu'il soit Yostre p^« > 
Ne m'en viegne parler jamais., 

Le PREStRB. 

Et sur ma foy, dame , je metz 
Ma vie qu'il est mon enfant. 
Par dieu , je seroys bien meschant 
De le dire s'il n'estoit ytay. 

JeiIIX. 

Anssy, mxm père , He) vous suivray , 
Par tous les lieux ou TOUS yrez. 

La Mère. 

Pardieu , Jeiiin t TOUS moitkes. 
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Il nVst pas rostre pire, non. 

Jbnin. 

Dictes-moy [donc] comment a nom 
Mon père, et jeTpay chercher. 

Le Prestee. 

Par ma foy, c*est moy, mon fik cher; 
N*en faictes jamais nulle douhte. 

Jbnin. 

Ma mère m^a pînché le couhe 
Et me dict que c'est mentene. * 
Se eust esté grande rererie 
Que ma mire si m^eost conceu 
Sans qu^el ne tous eust apperceu. 
Dea, sifault-ilquej'aye un père* 
Je n'en sçay que dire , ma mère « 
A mon cuyder qii^l a rayson. 

La MèrBv 

Jenin , ne croys point son blason ; 
Ce ne seroit pas ton honneur 
D'aller dire que ung tel seigneur 
Gomme cestuy-cy fust ton pire ; 
Mais trop bien qu'il en fust c(mipire« 
A cela je ne metz débat. 

Jënin. 

N'esse pas îcy bel eril>at? 

Sur ma foy, se tous ne mt dictes 

Quel honune ce fust que yei^es 

Qui feist ma génération, 

Je puisse soufiHr passion 

Se ne dys que c'est cestuy*cy. 
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Le Prestre. ' 
A 9 par ma foy, il est ainsy. 
Ce quVHe dit , c^est pour excuse ; 
Ne la croyez , clQe) vous abuse : 
Moy-mesmes je vous ay forgé. 

Jenin. 

De rire je suis esgorgé. 
Forgé ! Estes-Tous mareschal ? 
Allez donc forer ung cheyal , 
Et TOUS y ferez yoz pourfitz. 
Je ne seray plus yostre filz : 
Allez cherdier qui le sera. 

Le Prestre. 

Ma foy, on s*j opposera , 
Se voulez dire que non soit. 

La Mère. 
Qui esse qui mieulx que moy le scet? 
Sur mon ame, non est, Jenin. 

Jenin. 
Je m*en veulx aller au devin , 
Affin qull me donne à conguoistre 
Se je suis filz d'elle ou du prestre. 
Ma mère, le voulés-vous mye? 
Si sçayray, quant fustes endormye , 
Qui estoit avec vous couchée. 

La Mère. 

Pense-ta qa*il me ayt attodebée? 
Cda, ne le croyez jamais 
Qu'il vous ayt uict ;^ non a; mais , 
8mr ma foy, bien veulx qu'on demande 
Ckmmie il est de teste m»tik«. 



369 Faegb 

JfiNiN. 

Par êàea , je le vealx bien , ma mère. 

Lb Prestrb. 
Je le veulx bien semblablement. 
&1S, Jeiim, courei vistement, 
Allez tost le devin quérir. 

Jenin. 

Je le TOys donc faire yenir 
Pour nous juger ceste matière. 

Le Deyin» 

Sus Y bonnes gens , arrière , i^ire ! 
Gardez que tous ne soyez mors. 
Ho, malle beste , qu*elle est fière. 
Sus , bonnes gens , arrière , arrière ! 
Elle est d'une bornble manière ; 
Fuyez trestous , yous estes mors. 
Sus , bonnes gens , arrière , arrière ! 
Gardez que yous ne soyez mors. 
Voyez, à yeult saillir debors. 
La yoyez-TOus, la malle beste? 
Rqjaraez comme elle a le corps ; 
Quel pctis yeulx et quelle teste ! 
Et pour tant qu'elle est desbonneste 
Je la yeulx rebouter dedans. 
Or je voy bien qu'il est grant temps 
Que je yous dye qui m(e) amaine. 
De YOUS aj^rter j'ay mi»paine 
Une drogue fiirt salutaire* . : ^ . 
Il n'est pas tenms de yous le tatref 
Et yault pour plusieurs malbdîes. 
Oultre plus , il fianlt que je dies^ 
De quel science je memesk* 
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su 7 «vmt queli^e fiimelle 
Qui ne peust avoir des enfans , 
J^ay oingnemens si eschaufians, 
Et d^ime hnylle si trèsfort chaulde , 
Et fusse Mai^ot ou ribaulde , 
El(le) sera incontineiit pains , 
Et si luy firoteray les rains 
Dliuy Ue si bonne et si nulle , 
Qn*eue portera filz ou fille. 
Et si me rante , sans abus, 
De juger eaulx, car j^en suis maistre : 
A plusieurs Tay feict apparoistre 
Mon habileté et science. 

Jenin. 

Ho, je cuide, par ma conscience , 
Que c'est cestuy que je viens querre; 
Ha mire m'envoye grant erre, 
Par dieu, monsieur, pour tous quérir, 
Afin que je yié^e enquérir 
Et sçaToir à qm je suis filz. 

Lb Deyin. 
Mon amy, je vous certiffie 
Que (tous) estes filz de Tostre p^. 

Ienin. 

Dea , monsieur, je sçay bien que Toire ; 
Mais je nie sçais se c'est ung prestre. 

Lb Dbtiii. 

Vai bonne foy, il peuk Uen estre 
Que oe soit-il. Mais on Tmrra : 
Car premièrement il iauldra 
luger ton jpère à ton urine ; 
Si congobi^e Uett k ta mine 
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Que ta es filz bien entendu. 

T 

Jenin. 

Nous ayons cy trop attendu. 
Par dieu, ma mère me batra , 
Et si sçais bien (m*el[le] sera 
Bien joyeuse mais qu'el vous voye. 

La Mère. 

Jenin est longuement e^ voye, 
le ne sçay quant il reviendra. 

Le PrèstAe. 

On verra qu;a en adviendra, 
Se une foys il puist revenir. 

Jenin. 

Ma mire nous voit bien venir ; 
Je croy qu^el soit en la maison. 

La Mère. 

Ha , vrayement , il est grant saison 
Que tu en soyes rèvçnu. 

Jenin. 

Ma mère , le vecy venu ; 

Ne faictes que chen^r monnoye. 

La Mèr'e. 

Ha, monseigneur, Dieu vous doint joye. 
Vous soyez le Inen iarrivé. 

Le DevIn. 

Par devers vous j'ay prins la voyc. 

Le Prestre. 

Ha, monseigneur. Dieu vous doint joye. 
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Le Deviu. 

Il fault qu'à rostre cas poi^voye , 
Sans que plus y ayt estriTc. 

Là Mère. 

Ha , monseisneur, Dieu vous doint joye ; 

Vous soyez le bien arriyé. 

Ce fol icy a coutrouvé 

Que c'estoit ioy son garson , 

Et pour la cause nous cherchon 

Que vous nous direz vérité ; 

Et TOUS ferez grant charité : 

Âussy vous sera desservy. 

Le Devin. 

Sur mon serment, oncques ne vy 
Homme qui mieulx a luy resseinble. 

Jenin. 

Par mon serment ^ mère, je tremble 
De p[a]our que ce ne soit mon père. 

La Mère. 

(Et) monsei^eur, je n'en ay que faire. 
Toutesfoys , il n'est pas à luy. 

Le Prestre. 

Si est, par dieu. 

Jenin. 

Elle a menty. 
Et comment , le sçais-je pas bien? 
Je seroys doncques filz dun^ chien? 
Sur ma foy , il est bon à croure. 

Le Prestre. 
Il est mon filz. 
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Jenin. 
Parmafo^, Toire« 
n m*a donné son esariptoire. 

Ls Devin. 

Pour congDoistre en bref membre 
S[e] il est son filz ou comment. 
Il ùiVLt qne j^ssés yistement 
Maintenant dedans ceste escnelle* 

Jenin. 
Aquoyfidre? 

Ljs Detin. 
La cause est telle. 
Pour congnoistre à qui tu es filz. 

Jenin. 

Ma mire la tiendra , yresbis , 
Ce pendant que je pisseraj. 
Et, s*il plaist à Dieu, je seray 
Le filz mon père messire Jehan. 

hJL Mère. 
Pisseras-tu devant les ^ens? 
Qu^esse cy? N^as-tu pomt de honte? 

Jenin. 
Ouy, par ma foy, j Vn tiens bien compte ; 
Pour quoy ma broquette est tant belle. ' 
Dictes , empliray-^e Tescuelle? 
Jésus, que mon pissat est chault!. 
Le dyable y Mit ! levez plus hault : 
El m a faictpisser en mes chaulses^ ■ 

La Mère. 
Item, veulx-tu que je la haulses? 
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Jenin. 
Et ouy, i'ay gasté ma chemise. 

Le Devin. 

Or ça ) il est temps que j^adyise 

A la congnidon da faict. 

Jen^j puis iager, en efiect. 

T<mtesfoys rurine est fort clke , 

Par quo j cosgnois que c'est sa mare ; . 

Hais de son père ne sçay point. 

Jenin. 

Au moins ce n^est pas le pourpoint 
De quoy ma. mère m*a parlé? 

Le Devin. 

Le pourpoint? C'est bien flajoUé y 
Pour avoir pàifaicte évidence 
De ton père et la congnoissance ; 
Et pour bien juger ton urine , 
Qui est dère comme votîne. 
Il peut bien estre , par ma £oy ^ 
Ton père ; pourtant je ne sçay . 
Je voy ung signe, que vêla , 
Qui tourne^ çà et4e là. 
Qui me £aict dure Topposite. 

Ienin. 

Je vous pry, monseigneur, que dicte 
Que c'est mon jAre que voicy . 

Le Devin. 

Te tairas-tu point? Qu'esse cy? 

Jenin. 

Dea, jen^enferay rien, beau sire; 
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Vous fault-il maintenant desdire? 
Vous avez dit que c'est mon père. 

Le Deyin. 

Et (pie sçais-je? Laisse-moy fire, 
Ou , par dieu, je diray que non. 

Le Pbestre. 

Je vous suplie , maistre Tignon , 
Jugés en à vostre conscience. 

' Le Devin. 

Faictes donc ung.peu de silence : 
Car TOUS me troublés la mémoire. 
Il est son filz ; non est encore , 
Et, pardieu, encor on ne sçait. 
Pour an certain parler du faict , 
Je croy bien qu'u est lilz de prestre. 
Vecy qui le donne h congnoistre ; 
Tonsiours suyst le prestre, et sa mère 
11 la laisM tousjours derrière. 
Et pour ces causes je conclutz , 
Onmibus eYident3>us, 
Que Jenin est filz messire Jebàn, 
En la présence de ses gens. 
Et n*est point le filz de sa mère. 

Là Mère. 

Le dyable y soit; c*est à reffaire. 
Par sainct Jehan , sire, vous mentez. 
De quoy esse que vous démentez? 
Vous estes une deyin d'eaux doulce ; 
Sifault, par Dieu, que je yous touche, 
De cela je tous faire taire . 

Lé Deyin. 

Or attendez bien : se peult faire 



DE Jenin Filz de rien. 569 

Que j'ay failly par. advantare. 
Vostre race , de sa nature , 
Ressemble à celle de Jenin» 

La Hère. 
Est-il mon ûlz t 

Jekin. 

Par dieu nennio* 
Ouy dea , attendez à demain. 
Ma foy, je ne vous ajme grain. 
Messire Jehan j'ayme bien mieulx ; 
Dea , c^est mon père, se m^ayst dieulx« 
Vous m^ave2 beau faire des mynes. 

Le DeviN- 

Or paix , il faut que je devines. 

Je ne veulx plus vos eaulx juger; 

Car je ne me £aiis que ahnser. 

Pour vous accorder tous ensemble ^ 

ll(z) ne sera filz de personne , 

Car ma raison je treuve bonne. 

Sa mire m^a dit que du prestre 

N'est point le filz ; or ne veult cstre 

Jamais Jenin le filz sa mire ^ 

Or donc il n'a ne père ne mere^ 

Ne n'eust jamais. Vecy le point; 

11 n'y avoit rien qu'ung pourpoint 

Sur sa mère quant fut coûcbee« 
Or, sans qu'elle fut attoudiée , 
Ung enfant n'est sceu concepvoir. 
Par quoy on peult appercevoir 
Qu'il n'est fik d'homme ne de feimnè. 

Jenin. 
A , vrayement donc, par mon ame, 

T. I. 34 
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Je suis Jenin le filz de rien. 

Adoncques, pour Tentendre bien, 

Jenin n est point ]e filz sa mère ; 

Aussi n^est point le filz son père : 

Ergo donc je ne suis point mz. 

Ne père, ne mère , vresbis ; 

Doncques Jenin n*est point Jenin. 

Quisuis-je donc? Janot? nennin. 

Je suis Jenin le filz de riea. 

Je ne puis trouyer le moyen 

Sçayour si je suis ou suis m je. 

Suis-je Dieu ou vierge Marie ? 

Nennyn; ils sont (tous deulx) en paradis. 

Suis-je djable? Qu'esse que je dis? 

Vrayement je ne suis pas cornu. 

Dieu sadie dont je suis venu. 

Pourtant si ne suis-je pas beste ; 

Il est bon à veoir k ma teste 

Que je suis faict ainsy que ung homme. 

Et pourtant je conclus en somme 

Que je suis et si ne suis pas. 

Suis-je sainct Pierre ou sainct Thomas? 

Nennyn , car saint Thomas est mortii 

Et vrayment ceçy est bien fort 

A con^noistre que c'est de moy. . 

Mais, je vous prometz par ma foy, 

Je ne croy point que ne soye sainct. 

Il fauldra donc que je soye paint, 

Et mis dessus le maistre autel. 

Quel sainct seray-je? Il n'est tel 

Que d'estre eii paradis sainct Rien. 

Au moins si je uisse d'ung chien 

Ou d'ung cheval le vray enfant, ' 

Je seroys trop plus triomphant 
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Que je ne rais et plus gentil. 

Or cottdiu-je, uns long babil, 

Que je ne suis £lz de personne. 

Je «nis k qui le plus me donne. 

Plusieurs sont à moy ressemblant ; 

J« suis cpmi^nt les A^omaus -'. ' ~ 

Cy fine la larce de Jenin filr de Rien. K 

quatre personnages. Imprimée nouvel- 

1 émeut à Lyon , en la maison de 

feu Barnabe Cbaussaid , 

près Hostre-Dame - 

deG<»ilMit. - 
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LA CONFESSION MARGOT 

A. deux persoTmaiges , c'est assavoir 

LE CORÉ 
ET MARGOT 




LA CONFESSION DE MARGOT 
LA BENIGNE. 

Margot se met à genoux devant le curé 
et dit en plourant, 

e me confesse à vous , bon pire. 

J^ai anujt secouru ung frère 

En sa grande nécessite. 

Je Tay faict par joyeuseti , 
Car il en estoit empesclié. 
Par quoy, are, si j^ay péché, 
J^en requier absolution. 

Le Curé. 

Fille, dictes vostre raison 
Jusqu'à la fin de voz pediez. 

Margot. 

Sire, bien yeulx que les sachet « 
Je diray tout sans riens rabatre. 
U me le fit troys foys ou quatre 
Sans descendre , le beau Robin. 
Ne sçay sHl estoit jacobin, 
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Gordelier, augostin ou carme. 
Mais je tous jure^ s^ir mon ame, 
Qu'Q le £aiisoit de très bon hayt. 

Le Curé. 

De péché n^ ^vez point faict ; 
Il saigne la gloire des cieulx 
Qui faict bien aux religieux ; 
De cela soyez [bien].certaine. 

Margot. 

Ayecques moyxoucha ung moyne. 
Dedans la meilleur de noz chambres ; 
Ses gmioolx mist entre mes jambes 
Plus de sept foys celle nuytée. 
Je ne scay se j en suis dampnée. 
Qu^en oictes-yous sus ce passaige? 

Le Curé. 

Je yous tiens pour très bonne et sage 
D'ayoir faict si très belle aulmosne 
De tous les cardinaux de Romme 
Vous donray absolution. 

Margot. 

Sire, entendez ma raison. 
Souyent mon.yaysin je secours, 
Et si m^en yoys a luy le cours, 
Laissant mon mary quant il dort. 
Le péché si fort me remort 
Que ne sçay si je m^en repente. 

Le Curé. 

La dkose n^est pas conyenante 
De soy repentir de bien faire ; 
Des grans peines du purgatoii^ 
ftdenfer le tourment yulain 
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Je TOI» sbaondray tout & plain. 
Margot. 

Sire, entendez dWg pèlerin 
Qu'alloit l'autre jour son chemin 
Et ne sçayoît où aberccr. 
OrjeTOusdis, pour aur^er. 
Que j'eux de )uy très grant pitié, 
Et lors, d'une grant amytié. 
En ma chambre le fis loger. 
Si luy doimaj bien à manger 
Et à boire pour ce repas. 
Puis apr^ le ne faillis pas 
A mon Ht faire et airancher. 
Et aTec(ques) moy le fis coucher. 
hdn nous mistnes eu si ^rand peine 
Qu'à peu ne nous ûiillit Taleine ; 
Par force de tarraL^ter, 
Notre lict ne peult arrester ; 
Car l'gstel siiort erj trembla 
Que le lict à terre tomba, 
Dont j'en fus très fort esbahye. 
Sur [ce], je ne sçay que j'en die, 
Ne se je m'en doy repentir. 
Hais je vous dis bien , sans mentir. 
Que j en fiis très fort dasplaisante ; 
Ne cuydés pas que je veut mente; 
Par ma foy, je ois Tenté. 
LE Curé. 
M'amye, tous arez esté 
FtsraK d'une très grant constance 
Quant le pderin i plaisance 
Atcx bien logé et au large. 
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Margot en pUrani. 

Sire, img aultre cas me diarge ; 
Mais ne sçay se je Tose dire. 

Le Curé. 
Pourqaoynoa? 

Margot. 

Hélas ! c*est le pire 
Péché que je fis en ma vie. 

Le Curé. 

Si faiilt-4 bien qu^on le die, 

Ou la confession ne yault oncques. 

Margot. 

Sre, je pel vous diray doncques, 
Affin que de tout soje quitte. 
L^aultre jour trouvay ung hennîte 
Près dWg ^rant cbemin en ung boys, 
Lequel tenoit entre ses doys 
Aplain poing une gente dibse. 

Le Curé. . 

11 ne &ult point parler par glose; 
Qn*estoit-ce? 

Margot. 

Je Gr<gr q^une endoille 
Toute TÎve» 

Lb CuRi; 

Ounaee , 

Avises bien lequel o'esloit* 
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Margot. 

Sire, pai- ma fby^ ellayoit 

La teste bien rouge devant, 

El ung chapperon pour le veut 

Qui estoit dessus la couronne ; 

Elle estoit d^une façon bonne. 

Grosse, belle à Tadvenant, 

Dure, roide auremanant, 

Et au pied deux belles sonnettes. 

Tant belles et tant joliettes 

Qui sonnojent si doulx que rage. • 

Quant je la vis, j'etix ^nd couraige 

De m*aprocher pour mieux b Veoir, 

Le Curé. 

Et puis? 

Margot. 

A le vous dire voir» 
Me dit que celle belle chose 
Avoit grantfiroid, dont je suppose 
Qu'il là tenoit entre ses mains. 

Le Curé. 

Après, m'amye, c'est du moins. 
Et puis? 

Margot. 

Je la prins par la teste. 
Guidant que ce fut une besle, 
Et la mis entre mes deux cokses 
Pour Teschaufier. ' 

Le Guré. 

Ce sont fficfUB^ vices. 
La mistes vous en vosti^ ventr^? 
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Margot. 

Elle s^i Bnst , puis sault , puis entre 
Si doulcement que c^estoit raige. 

Le Curé. 

En cela ii*a point de dommaige ; 
Ce n*esl que l)ien , comme j'entens. 

Margot. 

• - 

Quant il eut fatrouillé long-temps 

Et (qu'il) voulut la chose reprendre. 

Elle tîit si poyre, si tendre, ' 

Si molle, que c'estoit pitié , 

Et plus petite la moytié 

Que n'estoit au commencement. 

Et si plouroit fort tendrement. 

Dont, lasse, je fus esperdue 

Quant je la yis ainsi fondue 

Et gastée par mon meschief ; 

Car, quant il cuida de rechef 

S'en jouer com(iine) premièrement , 

Il ne peult; car, par mon serment , 

Elle plia par le milieu ; 

Si en requier pardon à Dieu 

Et i TOUS absolution. 

Le Curé. 

Tous ayez grand dévotion 
D'eschaufier celle povre beste. 

Margot. 

Je Iny frottay trop la teste, 
Et velà dont vint le dommaige. 
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Le Curé. 

Il vous parkît d'nng bon conraige. 
Qa*ia-ii]^iis? 

Margot. 

" Sire, j*ay dit 
Tout qoant qae j^âj faict ne mesdit^ 
Au nuHns dont j'aye souvenance. 

Le Curé. 

Vous estes femme de consdence, 
Et qu^arez yescu sainctement. 
Or m*amye, premièrement, 
Pour pénitence V vous irez 
Visiter les lieiix où sçaurez 
Que sont les frères de nostre ordre. 
Comme les frères de la Corde, 
Preschemrs, Carmes et Jacobins, 
Tous les soirs ou tous les matins, 
Tant que vous serez en jeunesse. 
Au curé de vostre paroisse, 
S*il a de vostre corps mestier, 
Ne luv en iaictes pas dangier ; 
Paradis gaignerés terrestre. 
Qui fera nien au povre prestre 
Et grant profit au povre moyne ; 
Et s^il survient sur la sepmame 
Quelque pèlerin deslogé , 
Qu*en vostre chambre soit logé 
Et avecques vous le couchez. 
J*ordonne que faisez debvoir 
De souvent visiter et veoir 
Lliermite du boys au raoïage, 
Et portez , joomme femme sage , 
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De b<m TÎn la plaine bouteille, 
Pour TOUS festoyer sovhz la fueille, 
Et apportez ung )>on jambon. 

Il lay met la main sur 'It teste et dit 

Ainsi gaignerez le pardon , 
Et yo% péchez s^e£faceront 
In secufii S^culorum* 

Margot. 
Âmen. 

Cy finç la confession Margot. 



Nota. — U existe ao Musée BrituiaJ<pie «tte tiitM ▼«- 
sion de cette farce , soqs le tttene titre , iii«9. gothique d« 
4 ir.. sans lien dlmptession. Elle est beaneovp pins oeurte 
que celle-ci , qni en est un# paraphrase. 





FARCE NOUVELLE 

TEES EOIfNE ET FOET JOYEUSE 

DE GEORGE LE VEAU 

A quatre personnaiges, cest assat^oir 

GEORGE LE VEAU 

8A FEMME 

LE CURÉ 

ET SON CLERC 

George le Veau commence, 

a , se Teusse sceu, j'eusse sceu, 
Et si j'eusse bien apperceu 
La plus que très fiere arrogance, 
La glorieuse oultrecuydance 
De ma femme , et son ûer maintien , 
7 On m^eust beaucoup de fo js dit rien 
\ Devant que je l'eusse esté prendre. 
Quoj dea , tousjours me vient reprendre , 
Au couché, au boire, au menger, 
Disant que(je)suis ung estranger, 
Et me demande qui je suis. 
Qui je suis respondre ne puis ; 
Je n en eus oncq rien en mémoire, 
rPuisqu'il est trait, il le fault boire 
5 Et Tavaller tout doulcement. 





^ 



Farce de George le Veav. 38i 

La Femme. 

Mais croire on ne peut le tourment 
Que a une fille de maison , 
Â qui on donne sansTaison 
Ungbadault sans' nulle science; "*- 
Chargée en sens ma conscience 
D^avoir dit ouy seullément. 

George le Y^ait. 

An repentir n^en suis vrayment. 
Dire ouy me coustc bien cliier. 
Mais plus je n^y vueil esplucher^ 
Voila; ce qui est faict est faict. -•*•***' 
Tout mon désir et tout mon faict , • 
Quant je viens de plaine yollée 
Qu*on me présente une accoUée. * 

Pour ce tout h coup qu^on me baise. 

La Femme. 

Je ne suis pas bien k mon aysc ; 
Laissez-moy. 

George Lfe Ybau. 

Voicy trop fasché. 
Qu^esse cy ? Suis-je homme lasché 
De yicc ne de sotte entreprise? L 
Je ne raeil point au'on me despriséa 4- 
Car je vous pense bien valoir. ^ 

La Femme. 
Je ctoj bien. 

George ie Yeav* 

J*ay assez vouloir 
De bien faire à qui m^aymera, 
El qui aultrement le fera 
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11 s'en pourra bien repentir. 
La Femme. 
Et que ferez-vous? 

George le Veau. 
Sans mentir, 
Je feray ce que je feray . 
Qu'esse cy ? 

La Femme. 

Jem'endefferay; 
Feray, ha, il l^endra gravelle. 

GeorgeTts^Vèau. 

Escoutez. 

La Femme. 

Quoy? 

George le Veau. 

Si la cervelle 
Me monte au dessus des cheveulx , 
Il y aura bruyt. 

La Femme. 

Je le veulx. 
Pourtant, se tu es estrang^. 
Me veulx-tu à ton vueil renger? 
La manière seroit jolye. 

George le Veau. 
Je te monstreray ta ibllye. 
Ton orgueil et ta sotte gloire. 

La Femme. 

Qui es-tu ? 

George le [Veau]. 
Qui je suis ? 
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La Femmb. 

Et Toyre, 
D*o& es-tu? 

George xe Veau. 

D'où je suis ? 

La Femme. 
Ouy. 

George le Veau. 
Je suis moy. 

La Femme. 

Va, sotte memoyre, 
Qui es-tu? 

George le [Veau]. 

Qui je suis? 

La Femme. 

Etvoyre? 

George le Veau. 

D'où je suis? Donnez4uy à boyre, 
Je suis... 

La Femme. 

Sot. 

George le Veau. 
Je suis resjouy. 

La Femme. 
Qui es-tu? 

George le Veau. 
Qui je suis? 
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La Fehm^. 

Et, voyre, 
D'où cs-tu? 

George le Veau. 
D'où je suis ? 

La Femme. 
Ouy. 

George le Veau 

Jamais dire je ne Touy. 
le suis et ne suis pas bien. 
Parbieu, je le sçauray. Rien, rien. 
Je ne yeulx point qu'on me reprodie, 
Si on ne veult que [je] le torche. 

La Femme. 

H est beaucoup de plus beaulx jeux. 

George le Veau. 

Puis que qui [suis] sçavoir tu yeulx. 
Tu le sçauras ; ne t'eù soucye. 
Gbercher me fiault la prophétie 
Au moustier où receuptz baptesme. 
Voyla le ciu:é ; c'est luy-mesme ; 
A ïuy me convient adresser. 
Monsieur, Dieu tous yueil adyancer. 

Le Curé. 

Dieu gard, George. Qui tous admayne? 

George le Veau. 

Qui? dea, ceste faulce yillaine. 

Le Curé. 
Qui? 
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George le Veau. 

Ma femme, qui me martyre. 

Le Curé: 

Villain, il ne fault (pas) ainsi dire. 
La chose à vous n^est pas honneste ; 
D'où vient ce débat ? 

George le Veau, 

De sa teste> 
Que je ne puis faire tourner. 

Le Curé. 

De quoj, lerost? 

George le Veau. 

Tant sermonner! 
Mais tourne-on le rost de la teste? 
Pensez-Tous que soys une beste ? 
Je dis tourner a mon apoint. 

Le Curé. 
Quoy, ainsi ? 

George le Veau. 

M'entendez-Tous point ? 

Le Curé. ^ 

Nenny. 

George le Veau. 

J'entens tourner, de faire 
A mon plaisir, sans qu'él cUiSere. 
Entendez-Tous ? 

i 

Le Curé. . 
C'est anltre chose. 

T. I. 33 
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George le Veau. 

Je Toas pryci sans longae pose, 
Vous me conseillez sur ce cas. 
Tousjours me demande liault et bas 
Qui je suis et d'où suis venu. 

Le Curé. 

Respondre lui estes tenu, 
Quant à ce point. 

George le Veau. 

Vous dictes bien ; 
Mais manldict soit qui en sçait rien, 
Gomment le puissay-je sçayoir. 

Le Guré. 

Vous ferez de chercher debvoir 
Qui furent yoz premiers pso^ns. 
Mais le point le plus apparens, 
G'est que à Dieu tous recommandez. 
Et, si avez de Tautruy, rendez. 
Pendant, vers vôstre femme iray, 
Et si bien luy remonstreray 
Qu'elle aura tort, n'ay«z soucy. 

George^ LE Veau. 

Je vous attendray icy. 
Tant que ayez faict ceste entreprinse^ 
Et priray Dieu dans nostre esglise, 
Dévotement , comme avez dit. 

Le Curé. 

Or ay-je maintenant Crédit 
A mon plaisir d'aller veoir celle 
Qui trop tient mon cneur en tutelle. 
Ganymedes ! 
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Le CLEa[c]. 
Plaist-il, mon maistre. 

Le Curé. 
Bouger ne te fault de cet aistre. 
Tu sçays assez que cela vault , 
Car voyla George ; ce badault 
Doibt a Dieu foire sa prière. 
Responds^luy tout beau par derrière 
Qu'u fouit obeyr à la tejte 
De sa femme bonne et bonneste , 
Et ce que acroyre luy fera 
Obeysse, ou dampne sera ; 
Puis nous verrons belle risée. 

Le Clerc. 
La cbose est bien devisée ; 
Laissez faire à moy de cella. 

Le Curé. 

Or fay bien doncques. La voyla. 
Et puis, comme vous va, la belle ? 

Là Femme. 

A , Monseigneur, je suis bien celle 
Qui vous vueil foure tout plaisir. 
Et vouâ portes ? 

Le Cûeé» 

' Tout à loysir 
Le sçaurez quant il vous plaira* 

La Femme. 

Dictes-moy donc quant ce sera. 

Le CueiI. 
Je le vous diray. Mais, pouj^ llieure, 
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La chose ne seroit pas senre ; 

Car Vaij laissé rostre mary 

En Pesglise très fort marry. 

Lequel rers moy s'en est venu. 

Et m'a compté le contenu 

De Tostre teste. Le povre homme 

Ne dormira jamais en somme 

Tant que Dieu lui donne à congnoistre 

De quel père et mère a pu naistre. 

Et en est en grand(e) fantaisie. 

Là Femme. 

Puisqu'il entre en sa frenaisie, 
Il en trouvera quelque chose. 

Le Curé. 

Pour mieulx tous adyertir, ma rose, 
Ganymèdes, ce bon prophète. 
Si tost que aura l'orayson faicte , 
Luy doibt respondre , à ce propice, 
Au lieu de Dieu, qu'il obeysse 
A tout ce que vous luy direz. 
Par ce moyen vous le ferez 
Gnnre en voz dieux, 

La Femme. 

La touche est bonne. 

Lft Curé. 

Affin que mieiilx le cas se ordonne, 
Faignez k point ne le congjioistre. 
Et, s'il n'est hd^illé ea maistre. 
Je soye tondu. 

La Femme. 

Ilest&ict. 
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Mail au deppardr, en effect, 
J'auray ung baywr. 

Le Curé. 

C'est raison. 

Là Feume. 
Adieu. 

Le Curé. 
Je reviens, Alison. 
Sans moy le cas ne se peult faire. 
Se doubte-il point de nostre affaire ? 

La Femme. 
Nennjnon. ' 

Le Curé. 
Adieu; tant mieulx vault. 
George le Veau. 
Se je ne trouye bas ou hault 
Qui je suis, ce sera mon d^m. . , 
Qui suis-ie? D'où? Je suis d'Adam ; 
Il engendra moy et mon père ^ 
Et fist d'une coste sa mère*. . . 
Je ne sçay déjà que je dis. 
C'est au terrestre paradis. 
Et toutesfoys je ne fuz oncques ; . 
J'ay failly. De qui suis^je doncques? 

Le Clerc, à part. 
Mon serment , yoyla sot propos. 

George le Veau. 

Si n'auray-je jamais repos 
Que n'en vienne à bout à ce coup. 
Abraham engendra Jacob, 
Jacob Pharaon de Thamar. 
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Je y 8UJ8 ; six onces font le marc ; 
le faulx. Isaac, au temps qa'i yit^ 
Engendra Noé et Dayid; 
Et David quoy ? riens n'y entens. 

Le Cubé. 

A quoy passez-yous cj le temps^ 
George? 

George ljb Yead. . 

Et, Monsieur le curé, 
Suis maintenant asseuré ; 
Ayes-yous son hault mal lasçhé ? 

Le Curé. ^ 

Non certes, et si ay tasché 
La ayoir par doulces parpUes ; 
Mais tousjours maintient ses paroUes 
Qa'el(le) né scet dont estes yerin. 

George le VeauJ 

Venu ! Se ledyable coi^u 
Ne l'emporte, elle le sçaura 
Qui Je suis ; elle le verra 
A ses despens. Vaille que vaille^ 
A-you8 point une croniquapille, 
Pour y regarder ? . ' 

Le CijrRi, 

. DeùutbeU^;. j 
Vous y vcirez malles, fumelles,,' ^ , 
Goingnez, mailletz de toute forge. 

G^OtlGE i.^ VE.AT. 

Or ça, ça, laissez faire à George. - ^ 

L^B CiiRâv. 
Maintenant asseuré vtms eiÊt^s. :. 
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George le Veau. 
Preslés-moy ung peu voz lunettes. 

Le Curé. 
Tenez, n'ayez les yeulx e^louys. 

George le Yeau. 
Cherchons la ligne sa:mGt Loys, 
Et puis le frère dé ma seur. 

Le Curé. 

Vous verrez , et vous tenez setif , 
Vostre généalogie accroistre. 

George le Veau. 

Cam, qui fut de loy prestre, 

Qui forgea et arma ÂJsel, 

Dont est s<»rty Zorobabel, 

Fut-il pas onde dé ma tante ? ^ 

Le Curé. 
n peult estee. 

George le Veau. 

ren pins descente. 
Dis-je bien ? Je rn^en romps la tesfte ; 
Je ne suis pas de là. 

Le Clïrg. 

Quel beste ! 
11 est yvre sans vin de vigne. 

George ls Veau. 

Ne seroys-je point de la Ugne' 
Des pers de France ? 

Le CurI^. 

Assavoir m<m« 
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George le Veau. 
Le premier roy fut Pharaon, 
Instituant la loy salicque» 

Le Curé. 

Seryex-roos bien de ceste ligne. 

George le Yeau. 
Je ne sçay, je n^ congnois rien. 

Le Curé. 
Cloyis fut (le) jpremier roy clirestien» 

George le Veau. 
Je suis chi'estién et le reulx estre. 
Ergo, ce seroit mon ancestre ; 
J*en suis net comme ung œuf de pouUe. 
Mais je n^euz pas la sisincte ampoulle 
A mon sacrement ; il est faulx ; 
Aussi je n*ay pas les crapaulx 
En mes armes, suis en arroy. 
Dangobertfut dixiesme roy, 
Filz dlsaye eu d^Absalon ; 
Je n*en tiens cenreau ne talion; 
Je n^en yiendray jamais à fin. 
Quant je ne fuz jamais daulphin, 
Comme(nt) eut esté le roy mon pire. 

Le Gitré. 
Il fauh reoir ung peu plus derrière. 

George le Veau: 
De y penser le cerveau m^effoncte. 

Le Clerc. 

Vrayemeni, 8*il ne se iaict reffbndre. 
Il mouira en la peau d^ungHol. 
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George le Veau. 

Uéé , pendue soit par le col 
Ma femme, a^ec son caqoet. 

liE Clerc. 
Il est digne d^estre Jacquet. 

Le Curé. 
U faut procéder plus ayant. 

George le Veau. 
Yoyla mon père là devant 
Assis en la première Ugne, 
Et fanlt brancher droict comme yigne ; 
Mon frire aisné en ce rondeau, 
(Et) Toicy Gervais , roicy Go^in, 
Yoicy maistre Hector Jobelin, 
Qui nit en vivant, par usaige , 
Premier fol de nostre yillaigé ; 
Voicy en ceste ordre derrenière 
Le ûire i nostre cbamberière ; 
Yoicy Thibault, voicy Poucet ; 
Me voicy le dernier des sept, 
CrentilhoiQme de nom et d'armes, 
Et troys de mes frères gendarmes. 
Qui ne cassèrent jamais lance. 

Le Curé. 
Pendant que avez bonne silence. 
Cherchez oultre, s'il est mestier. 

George le Yeau. 
Yoicy mon père savetia*, 
Et ma mère vient d'ung marchant. 
Que on ne me soit plus reprochai^t. 
Yoy les cy en droictes cronicques. 
Tousines frères sont mechanicques, 
Par quoy me trouve en ce lignaige, 
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Gentilhomme, se j*eu$se ung paige, 
De par ma mère. 

Le Curé. 
Cest le compte. 

George le Veau. 
A dea, se je suis duc ou conte, 
Appartient-il à ceste folle 
De demander en chaulde collé 
Qui je suis ? Je suis gentilhomme. 
Me Yoicj, en compte et en somme, 
Et , qui plu^ est, j*ay le regnom 
D^estre le premier de ce nom 
Et le dernier ; car de soixante 
Ou quatre-yiBgtz, que je ne mente, 
Je n y trouve que moy sans plus. 

Le Curé. 

Que a-YOus faire du surplus, 
Puis que gentil estes du mains? 

George le Veau. 

On le Yoit aux piedz et aux miains, 
A mes bras et k mon corsaige. 

Le Clerc. 
Ung estronc de chien au visaige 
Du gentilhomme pour sa peine. 

George le Veau. 
Corbieu, voicy maulyaise veine. 

Le Curé. 
Comment? 

George le Yeau. 

Je suis bien recollé ; 
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Car je n^ayoys pas earcullé 
Que ceste ligne estoit bastarde. 

Le Guké. 
Gela est très laict. . 

George le YEAti. 

Le feu m'arde 
Se je sçay au vray qui le suis ! 
Puisque entendre rien ie ne puis, 
A vostre advis qu'est-il de faire ? 

Le Guré. 

Mon- amy y le plus nécessaire 
Est devers Dieu faire orayson. 

George le Veau. 

Je m'y en voys : Dieu , à'Alyson 
Je me complains ; faictes moy sage, 
El m'a reprouché mon lignaige ; 
Qui je sui&n« luy sçavois dire; 
Pour ce je vous pry[e], beau sire, 
Que, se j'ay tort et elle droict, 
Que me annoncez en cest endroict 
Gomment c'est qu'il fault que je face.' 

Le Glerc faisant Dieu. 

George, se avoir veulx mia grâce, 
Groire te convient, sans diffame. 
Tout tant que te dira ta feinme^ - 
Et obeyr k son youloir; 
Aussi tu feras ton debvoà*,' 
A ton curé la disine rendit 
De ton bestial ; pense d'enteâdre 
Pour ton salut ce que te dis. 
Geste robbe de pluradis 
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Te donne, que tu vestiras ; ^ 

Puis, quant deyers ta femme yras, 
Ton nom congnqistras en substance. 

George le Veau. 

Grans mercys, seigneur. Et c^el(ie) tance , 
Diray-je rien? 

Le Clerc. 

Mot ne demy. 

George le Yeau^ 

Je mY en vois donc , mon amy ; 
Grans lûercys de vostre orayson , 
Curé ; je voys k la maison 
Faire ainsi que Dieu m*a commandé. 

Le CuRé. 

Que à vous soye recommandé ^ 

Tousjours. 

George le Veau. 

N'en ayez soucy; 1 

Car vous aurez tantost ouy pèy?] 
La disme à quoy je suis tenu. 

Le Curé» -j 

Allez, George. ' 

Le Clerc. J 

Le contenu 
Est41 pas lien exécuté ? 

Le Curé.. 
C'est k toy très bien discuté ; < 

Nous en rirons. • î 

George le Veau. 

Dieu gard, ma femme. 
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La Femme. 

Vostre femme , yillain infemme ! 
Ostez moy ce djable cornu. 

George le Veau. 
Et vrayment Je suis revenu 
Pour raire ainsi que Dieu m^a dit. 

La Femme. 

Ostez-moyce djable mauldit; 
Mes yoysins, venez cj trestous. 

Le Curé. 

Qui a-il? Aljson^ qu'avez-vous ? 
Gomment, vous nommez Tennemy I 

La Femme. 

De Teau benoiste, mon amy ; 
Je croy que Je devieijidray folle. 

Le Curé. 
Ganymides, ça mon estolle. 

Le Clerc. 

Tenons et conjurare. 

Le Curé. 

Diabolis inficare 
Super nivem dealbabor. 
Ego volo , te prenabo. 
Que quiers-tu en ceste maisim? 

George le Veau. 

Rien que je saiche que Âlison. 

La Femme. 

Doulx Jésus , il me mengera. 
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Geoage le Veau. 

Non fera , Alison , non fera ; 
Aprochez de moy liardyment. 

Le Curé. 
Qui es-tu donc ? 

George le Veau. 

George , vrayment. 
D^aultre ne suis pas, que je sache. 

La Femme. 

Quel George? Dea , c'est une vache 
Bien velue, ou ung thoreau. 

Le Curé. 

Ma foy, Âlison, c'est un veau; 
Tenez, qu'il a grandes oreilles l 

George le Veau. 

Ung veau; dea, voicy grant merveilles ; 
Et qui dyable m'a ainsi faict? 

Le Clerc. 

Qui ? Dea , quelque péché iolaict 
Que vous avez vers Dieu, commis. 

George le Veau. 

Ma foy, je te croy. M^ amys. 
Âlison , a jamais, jamais 
Ne feray rien, je vous prometz, 
Qui vous desplaise, 

La Femme. 

Voicy raise 
D'ouyr ung veau former fangaige ; 
Il vient de quelque pays neuf. 
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George le Veau. 
Alyson , je suis fik de beuf. 
D'où je suis ne vous soucyez. 

La Femme. 

Gomment? Yeaulx vont à quatre piedz ; 
Puis qu'estes veau , aller y fault. 

George le Veau. 
Ce n'est pas ; à quatre piedz 
Je obeyray, soit hault ou bas, 
A vous, Alyson; voys-je bien? 

Le Curé. 
C'est ung veau , il ne s'en fault rien. 

Le Clerc. 
Se je le picque, à vostre adveu, ^ 
Vous le sçaurez bien. 

Geo-rgb le Veau. 

Beveu. » 
La Femme. 
Voicy (ung) grant esbabyssement. 

Le Glerg. 
Il n'en est guères aultrement. 

George le Veau. 
Agardez ; Dieu me l'avoit dit 
Que, quant je vestiroys l'habit, 
Congnoistre debvoys qui j*estoye. 
Filz ne sjois-je d'oyson ne d'oye ; 
Vrayement, j'ay bien trouvé mon non. 

La Femme. 

Et comment? 
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George le Veau. 

George le grant veaa. 
Aljson , je vous crye mercy. 
Plus n^aorez de sçavoir soucy 
Qui ie suis ; je suis filz de yaclie , 
£t si n^aj mesfaict, que ie sache, 
Si ce n^est k ce cas de cnme 
Que je n^aj pas payé ]a disme 
Des veaulx enyers nostre curé. 

La Femme. 

Tenez-Tons pour tout asseuré 
Que Dieu vous a faict pour ce cas 
Gros veau. 

George le Veau. 
Qu'on le paye en effaict ; 
En rien ne vous desdiray. 

La Femme. 

Tenez donc , Monsieur le curé , 
Menez, du cueur très charitable, 
Se gros veau de disme à Testable, 
Puisque Dieu ainsi Ta promis. 

George LE Veau. 

Plus George ne suis <, mes amys ; 
J^ay pire nom que èsperit d^anisme. 

Le Guré. 

Or allons sus , gros y eau de disme ; 
A quatre piedz vous fault aller. 

Le Glerc. 

Je Yoys an deyant du boucher 
Qtt^il apporte son grant cousieau. 
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George le Veau* 

Helas, c^est £sâct du povre veau ; 
Voicy l'heure de son trespas. 
Alyson , ne me oubliez pas ; 
Que je boyye ayant que mourir. 

La Feume. 

Je ne vous sçauroye secourir, 
Foy que doy à samct Mathieu. 

Le Curé. 

Or ayant, partons de ce lieu, 
Et concluons, sans faire frime. 
Que, par la youlenté de Dieu, 
George est [dejyenu yeau de disme. 



Ci fine la farce de George le Veau! 
Imprimé nouyellement à Lyon , 
en la maison de feu Bar- 
nabe Chaussard , près 
Nostre - Dame de 
Confort. 



Fin du Tome premier. 
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